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DOCUMENTS  DU  SAINT-SIÈGE 

LA  DÉVOTION  AU  PRÉCIEUX  SANG 

Au  cours  des  derniers  mois,  plusieurs  actes  du  Saint-Siège 
ont  manifesté  la  volonté  de  S.  S.  Jean  XXIII  de  promouvoir 
la  dévotion  au  Précieux  Sang. 

Le  24  février  i960,  la  S.  C.  des  Rites  publiait  le  décret  d’appro^ 
bation  du  texte  des  litanies  du  Précieux  Sang  (i) ,  à  insérer  dans  le 
1^^’  Rituel  Romain,  au  Titre  XI,  après  les  litanies  du  Sacré-Cœur  (2). 
1^'®  Le  3  mars  i960,  un  décret  de  la  S.  Pénitencerie  attachait  une 
^  indulgence  partielle  de  sept  ans  à  la  récitation  de  ces  htanies  et 
une  indulgence  plénière,  aux  conditions  ordinaires,  à  gagner 
ime  fois  par  mois,  moyennant  la  récitation  quotidienne,  chaque 
,  jour  du  mois  (3). 

Le  30  juin,  à  la  veille  de  la  fête  du  Précieux  Sang,  une  lettre 
apostohque  montrait  la  place  de  choix  que  cette  dévotion  doit 
occuper  dans  la  piété  des  fidèles  (4). 

(1)  A.  A.  S.,  i960,  412. 

(2)  Les  quatre  litanies  jusqu’ici  insérées  au  Titre  XI  du  Rituel  étaient  celles 
du  Saint  Nom  de  Jésus,  du  Sacré-Cœur,  de  la  Sainte  Vierge,  de  Saint  Joseph. 
Le  Saint-Siège  se  réserve  l’approbation  de  litanies  destinées  à  l’usage  public 
(c.  1259,  §  2),  c’est-à-dire  à  une  récitation  en  commun  dans  les  églises  et  ora¬ 
toires  publics,  même  sans  intervention  d’un  ministre  du  culte.  L’édition  de 
litanies  approuvées  par  le  Saint-Siège  réclame  l’attestation  par  l’Ordinaire 
du  lieu  de  la  concordance  avec  le  texte  original  (c.  1390). 

(3)  A.  A.  S.,  i960,  420. 

(4)  Texte  dans  L’Oss.  Rom.  du  2  juillet.  Traduction  de  La  Doc.  cath.,  i960, 

929-933- 
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Le  Pape  y  rappelle  d’abord  que  maintes  fois,  depuis  le  début 
de  son  pontificat,  il  a  provoqué  les  fidèles  à  une  dévotion  intense 
au  Rédempteur  et  Sa.uveur  du  monde,  spécialement  dans  la 
vénération  de  son  Très  Précieux  Sang, 

«  Cette  dévotion  Nous  a  été  inculquée  au  sein  même  du  foyer  familial 
où  s’épanouit  notre  enfance,  et  c’est  avec  une  vive  émotion  que  Nous 
Nous  souvenons  encore  des  litanies  du  Très  Précieux  Sang  que  nos 
vieux  parents  récitaient  chaque  jour  durant  le  mois  de  juillet. 

»  Nous  rappelant  la  salutaire  exhortation  de  l’Apôtre  :  'Prenez  garde 
à  vous-mêmes  et  à  tout  le  troupeau  dont  l’Esprit  Saint  vous  a  constitués 
les  intendants,  pour  paître  l’Eglise  de  Dieu  acquise  par  lui  au  prix  de 
son  propre  sang’  {Act.,  xx,  28),  Nous  croyons,  vénérables  frères,  que 
parmi  les  principales  et  particulières  solhcitudes  de  Notre  ministère 
pastoral,  après  la  vigilance  sur  la  saine  doctrine,  une  place  privilégiée 
doit  être  réservée  à  ce  qui  concerne  le  développement  et  l’accroissement 
de  la  piété  religieuse,  dans  les  manifestations  du  culte  liturgique  et 
privé.  Il  Nous  semble  donc  particulièrement  opportun  d’attirer  l’atten¬ 
tion  de  nos  chers  fils  sur  le  lien  indissoluble  qui  doit  unir  aux  dévotions, 
déjà  si  répandues  dans  le  peuple  chrétien,  c’est-à-dire  à  la  dévotion  du 
Très  Saint  Nom  de  Jésus  et  à  son  Très  Sacré-Cœur,  celle  qui  a  pour  but 
d’honorer  le  Très  Précieux  Sang  du  Verbe  incarné,  ‘répandu  pour  une 
multitude  en  rémission  des  péchés’  (Matth.,  xxvi,  28). 

»  Si,  en  effet,  il  est  d’une  souveraine  importance  que  règne  entre  le 
Credo  catholique  et  l’action  liturgique  de  l’Église  une  salutaire  harmonie, 
afin  que  la  loi  du  Credo  détermine  la  loi  de  la  prière  :  Lex  credendi  legem 
statuai  supplicandi  et  que  ne  soient  jamais  autorisées  des  formes  de 
culte  ne  jaillissant  pas  des  sources  très  pures  de  la  vraie  foi,  il  est  juste 
également  que  se  développe  pareille  harmonie  entre  les  différentes  dévo¬ 
tions,  de  manière  qu’il  n’existe  pas  de  désaccord  ni  de  dissonance  entre 
celles  qui  sont  estimées  comme  fondamentales  et  des  plus  sanctifiantes. 
Ainsi  la  primauté  sur  les  dévotions  personnelles  et  secondaires  sera 
donnée  à  celles  qui  réalisent  le  mieux  l’économie  du  salut  étemel  de 
tous,  opéré  par  ‘l’unique  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jésus- 
Christ,  homme  lui-même,  qui  s’est  livré  lui-même  en  rançon  pour  tous’ 
(/  Tim.,  Il,  5-6).  En  vivant  dans  cette  atmosphère  de  vraie  foi  et  de 
saine  piété,  où  ils  puisent  leurs  élans  et  leur  discipline,  les  croyants  sont 
sûrs  de  sentira  cum  Ecclesia,  c’est-à-dire  de  vivre  en  communion  de 
prière  et  de  charité  avec  Jésus-Christ,  fondateur  et  Souverain  Prêtre 
de  la  sublime  religion  qui  tient  de  lui  son  nom,  sa  dignité  et  sa  valeur.  » 

Le  Pape  rappelle  ensuite  la  connexion  depuis  le  moyen  âge 
dans  la  piété  des  fidèles  des  trois  dévotions,  mais  surtout  leur 
approbation  par  l’Église. 

La  dévotion  au  Saint  Nom  de  Jésus,  dont  saint  Bernardin  de 
Sienne  fut  l’infatigable  apôtre  en  Italie  au  xv®  siècle,  a  été  enri¬ 
chie  de  faveurs  spirituelles  par  les  Papes,  depuis  le  xvi®  siècle. 
Office,  messe  et  litanies  du  T.  S.  Nom  de  Jésus  furent  approu¬ 
vés  par  le  Saint-Siège.  La  dévotion  au  Sacré-Cœur,  à  laquelle 
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les  révélations  de  Paray-le-Monial  ont  donné  une  si  puissante 
impulsion,  a  été  elle  aussi  reconnue  par  l’Église  dans  son  culte 
liturgique.  Trois  grandes  encycliques  de  Léon  XIII  (1899),  de 
Pie  XI  (1928),  de  Pie  XII  (1950)  ont  exposé  les  fondements 
dogmatiques  et  la  richesse  spirituelle  de  cette  forme  de  dévo¬ 
tion  (i). 

«  Elle  aussi,  la  dévotion  au  Très  Précieux  Sang,  dont  le  prêtre  romain 
saint  Gaspard  Del  Bufalo  fut,  au  siècle  dernier,  un  admirable  propaga¬ 
teur,  a  eu,  comme  de  raison,  l’approbation  et  la  faveur  de  ce  Siège  apos¬ 
tolique.  Pour  preuve,  il  suffit  de  rappeler  que,  par  ordre  de  Benoît  XIV, 
ont  été  composés  la  messe  et  l’office  en  l’honneur  du  Sang  adorable  du 
divin  Sauveur,  et  que  Pie  IX,  en  accomplissement  d’un  vœu  fait  à 
Gaète,  voulut  que  la  fête  hturgique  en  fût  étendue  à  l’Église  universelle. 
Ce  fut  enfin  Pie  XI,  d’heureuse  mémoire,  qui,  à  l’occasion  du  xix®  cente¬ 
naire  de  la  Rédemption,  éleva  ladite  fête  liturgique  au  rang  de  double 
de  première  classe,  afin  que,  grâce  à  cet  accroissement  de  solennité 
hturgique,  la  dévotion  elle-même  devînt  plus  intense  et  que  les  fruits 
du  Sang  rédempteur  fussent  plus  abondants  pour  les  hommes. 

»  Suivant  donc  l’exemple  de  Nos  Prédécesseurs,  en  vue  de  favoriser 
ultérieurement  le  culte  envers  le  Précieux  Sang  de  l’Agneau  sans  tache, 
Jésus-Christ,  Nous  avons  approuvé  les  litanies  composées  selon  les 
instructions  de  la  S.  C.  des  Rites.  Nous  en  avons  en  outre  encouragé  la 
récitation,  dans  le  monde  catholique  tout  entier,  aussi  bien  en  privé 
qu’en  pubhc,  par  la  concession  d’indulgences  spéciales. 

»  Puisse  ce  nouvel  acte  de  la  ‘sollicitude  de  toutes  les  Églises’  (cfr 
I  Cor.,  XI,  28),  propre  au  Souverain  Pontificat,  à  l’heure  où  les  besoins 
spirituels  sont  plus  graves  et  plus  urgents,  éveiller  dans  l’âme  de  tous 
les  croyants  la  conviction  de  la  valeur  éternelle,  surnaturelle,  extrême¬ 
ment  pratique  des  trois  dévotions  recommandées  plus  haut. 

»  Si  la  valeur  du  Sang  du  Christ,  Homme  et  Dieu,  est  infinie,  et  si 
infinie  a  été  la  charité  qui  le  poussa  à  le  répandre  dès  le  huitième  jour 
après  sa  naissance  dans  la  circoncision,  puis,  avec  abondance  ‘dans 
l’agonie’  et  sa  longue  prière  du  jardin  de  Gethsémani  {Luc,  xxii,  43), 
dans  la  flagellation  et  le  couronnement  d’épines,  dans  la  montée  au 
calvaire  et  dans  la  crucifixion  et,  enfin,  de  la  large  blessure  ouverte 
à  son  côté,  comme  symbole  du  Sang  divin  qui  se  répand  dans  tous  les 
sacrements  de  l’Église,  il  est  non  seulement  convenable,  mais  souve¬ 
rainement  juste  que  lui  soient  attribués  des  hommages  d’adoration  et 
d’afiectueuse  reconnaissance  de  la  part  de  toutes  les  âmes  régénérées 
dans  ses  flots  salutaires. 

»  Il  est,  par  ailleurs,  on  ne  peut  plus  convenable  et  salutaire  qu’au 
culte  de  latrie,  à  rendre  au  cahce  du  Sang  de  la  Nouvelle  et  Éternelle 
Alliance,  surtout  au  moment  de  son  élévation  durant  le  sacrifice  de  la 
messe,  vienne  s’ajouter  la  communion  avec  ce  même  Sang  que  nous 
recevons  indissolublement  uni  au  Corps  du  Christ  dans  le  sacrement 
de  l’eucharistie.  Én  union,  alors,  avec  le  prêtre  célébrant,  les  fidèles 
pourront  en  toute  vérité  répéter  mentalement  les  paroles  qu’il  prononce 

(i)  Ces  documents  officiels  ont  été  publiés  sous  le  titre  Le  Sacré-Cœur  aux 
Échtions  de  l’Apostolat  de  la  Prière,  Toulouse. 
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au  moment  de  la  communion  :  Calicem  salutaris  accipiam  et  nomen 
Domini  invocabo...  Sanguis  Domini  Nostri  Jesu  Christi  custodiat  animam 
meam  in  vitam  aeternam.  Amen.  De  cette  manière,  les  fidèles,  qui  s'en 
approcheront  dignement,’  recevront  plus  abondamment  les  fruits  de 
rédemption,  de  résurrection  et  de  vie  éternelle,  que  le  Sang  répandu 
par  le  Christ,  ‘sous  l’impulsion  de  l'Esprit  Saint’  {Hébn.,  ix,  14),  a  mérités 
à  tout  le  genre  humain.  Nourris  du  Corps  et  du  Sang  du  Christ,  partici¬ 
pant  à  sa  vertu  divine,  qui  a  fait  surgir  des  légions  de  martyrs,  ils 
affronteront  les  luttes  quotidiennes,  les  sacrifices,  jusqu’au  martyre 
s’il  le  faut,  pour  la  défense  de  la  vertu  chrétienne  et  du  royaume  de 
Dieu... 

»  Oh  !  si  les  chrétiens  réfiéchissaient  plus  souvent  au  paternel  avertis¬ 
sement  du  premier  Pape  :  ‘Vivez  avec  crainte  durant  le  temps  de  votre 
pèlerinage  :  sachant  bien  que  ce  n’est  par  rien  de  corruptible,  argent 
ou  or,  que  vous  avez  été  affranchis,  mais  par  un  Sang  précieux,  comme 
d’un  agneau  sans  tache,  le  Christ’  (/  Pierre,  i,  18).  Oh  !  si  les  chrétiens 
s’empressaient  davantage  d’écouter  l’exhortation  de  l’Apôtre  aux 
Gentils  :  ‘Vous  avez  été  bel  et  bien  achetés.  Glorifiez  donc  Dieu  dans 
votre  corps’  (7  Cor.,  vi,  20).  Si  tous  agissent  ainsi,  plus  seront  dignes  et 
édifiantes  leurs  mœurs,  qui  doivent  être  un  exemple  manifeste  pour 
les  autres,  et  plus  salutaire  et  efficace  sera  pour  l’humanité  tout  entière 
l’exercice  du  ministère  de  l’Église  du  Christ  dans  le  monde.  Et  si  tous 
les  hommes  étaient  dociles  aux  invitations  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  a 
voulu  les  sauver  tous  (cfr  I  Tim.,  ii,  4)  car  il  a  voulu  que  tous  fussent 
rachetés  par  le  Sang  de  son  Fils  unique,  et  il  les  appelle  tous  à  être 
membres  d’un  seul  Corps  mystique,  dont  le  Christ  est  le  Chef,  combien 
plus  fraternels  deviendraient  les  rapports  entre  les  individus,  les  peuples, 
les  nations  ;  combien  plus  pacifique,  plus  digne  de  Dieu  et  de  la  nature 
humaine,  créée  à  l’image  et  à  la  ressemblance  du  Très-Haut  (cfr  Gen., 
I,  26),  deviendrait  la  vie  sociale  !  » 


LES  NOUVELLES  RUBRIQUES  DU  BRÉVIAIRE  ET  DU  MISSEL 

Depuis  le  pontificat  de  Pie  XII,  une  estime  croissante  de  la 
liturgie  a  fait  apparaître  la  nécessité  d’une  refonte  des  règles 
de  sa  célébration,  afin  que  celle-ci  évoque  mieux  toute  la 
richesse  des  mystères  du  salut  pour  l’avantage  spirituel  du 
peuple  chrétien. 

Le  23  mars  1955»  Is-  S.  C.  des  Rites  avait  publié  un  décret 
simplifiant  bon  nombre  de  rubriques  du  bréviaire  et  du  missel 
afin  que  l’attention  pût  mieux  se  concentrer  sur  la  structure 
essentielle  du  cycle  liturgique  (i). 

Une  étape  nouvelle,  transitoire,  mais  importante,  vient  d’être 
franchie  dans  ce  mouvement  vers  une  refonte  des  règles  Htur- 


(i)  R.  C.  R.,  1955,  69. 
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giques.  Une  codification  des  rubriques  du  bréviaire  et  du 
missel  vient  d’être  opérée  pour  l’Église  latine  par  la  S.  C.  des 
Rites.  Ce  travail  a  eu  pour  but  de  rassembler  ces  normes  en 
un  seul  document,  qui  les  fasse  apparaître  comme  un  tout 
organique,  régi  par  des  lois  que  justifie  la  fonction  cultuelle  et 
pastorale  de  la  sainte  liturgie. 

Par  son  Motu  Proprio  Ruhricarum  instructum,  du  25  juillet 
i960  (i),  S.  S.  Jean  XXIII  a  ordonné  l’entrée  en  vigueur  de 
cette  codification  le  janvier  1961  pour  tous  ceux  qui  suivent 
le  rite  romain.  On  ne  pourra  plus  recourir  aux  documents  anté¬ 
rieurs  qui  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  la  nouvelle  codifica¬ 
tion.  Tous  statuts,  privilèges,  induits  et  coutumes  contraires 
aux  nouvelles  rubriques  sont  abrogés  de  façon  aussi  univer¬ 
selle  que  possible. 

Le  nouveau  Code  de  rubriques,  tm  long  document  de  139  p., 
préparé  par  la  S.  C.  des  Rites,  a  paru  au  fascicule  des  Acta 
Apostolicae  Sedis  du  15  août  i960  (p.  596-734).  Pour  s’y  con¬ 
former  chacun  se  reportera  à  son  calendrier  liturgique  rédigé 
d’après  le  calendrier  romain  contenu  dans  le  nouveau  document. 
Bréviaires  et  missels  anciens  pourront  encore  être  utilisés 
aisément  en  tenant  compte  des  changements  dont  la  liste 
est  d’ailleurs  dressée. 

Nous  donnerons  ici  les  principes  directeurs  de  la  présente 
codification. 

En  son  prochain  numéro,  la  R.  C.  R.  relèvera  certains  points 
intéressant  plus  spécialement  les  communautés  religieuses, 
notamment  ce  qui  regarde  les  calendriers  liturgiques  propres  (2). 


Rubriques  générales  du  bréviaire  et  du  missel 

Le  nouveau  document  accorde  à  chacun  des  jours  de  l’année 
liturgique  son  importance  selon  une  hiérarchie  simple,  substituée 
à  la  multiforme  gradation  en  divers  «  rites  »  s’échelonnant  du 
rite  férial  au  double  de  i’’®  classe.  Plus  de  distinction  entre  rite 
double  et  rite  simple,  ce  qui  entraîne  par  exemple  la  récitation 


(1)  A.  A.  S.,  i960,  593-595- 

(2)  Nous  nous  sommes  largement  inspiré  d’un  article  du  R.  P.  Joseph  Low, 
C.  ss.  R.,  rapporteur-adjoint  de  là  troisième  section  de  la  S.  C.  des  Rites,  paru 
dans  L’Osservatore  Romano  du  2  septembre  i960. 
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complète  de  l’antienne  avant  chaque  psaume  à  toutes  les 
heures  de  l’office. 

Les  jours  liturgiques' se  répartiront  désormais  selon  une  divi¬ 
sion  en  quatre  classes  qui  affectera  en  tout  ou  partie  les  diffé¬ 
rentes  catégories  :  dimanches,  fériés,  vigiles,  fêtes,  octaves. 
Pour  donner  un  exemple,  les  fêtes  qui  jusqu’ici  étaient  de  rite 
double  de  ou  de  2®  classe  seront  désormais  respectivement 
des  fêtes  de  ou  de  2®  classe.  Les  fêtes  de  rite  double  majeur 
ou  mineur  et  de  rite  semi-double  (réduit  au  rite  simple  en  1955) 
deviennent  fêtes  de  3®  classe.  Les  fêtes  autrefois  de  rite  simple 
restent  réduites  à  une  commémoraison,  ainsi' que  cela  fut  décidé 
en  1955. 

L’appartenance  d’un  jour  liturgique  à  une  des  quatre  classes 
servira  à  déterminer  lequel  doit  l’emporter  de  deux  ou  plusieurs 
offices  occurrents,  c’est-à-dire  tombant  à  la  même  date.  En 
règle  générale,  un  jour  de  classe  inférieure  ne  pourra  prévaloir 
sur  un  autre  de  classe  plus  élevée.  Une  table  de  précédence 
comportant  28  degrés  différents  permettra  de  résoudre  aisé¬ 
ment  les  cas  qui  se  présenteront. 

Ce  sera  aussi  l’appartenance  à  une  classe  qui  permettra  de 
déterminer  quand  une  messe  votive  ou  de  Requiem  sera  per¬ 
mise.  Une  messe  votive  de  3®  classe  (par  exemple  du  Christ 
Prêtre,  du  Sacré-Cœur  ou  du  Cœur  Immaculé  de  Marie,  à  cer¬ 
tains  jours  et  sous  certaines  conditions)  pourra  être  dite  aux 
jours  Hturgiques  de  3®  ou  4®  classe. 

L’Office  divin 

La  structure  générale  de  l’office  est  restée  inchangée.  De 
notables  allégements  ont  été  apportés  afin  de  permettre  à  tant 
de  prêtres  surchargés  de  pouvoir  prendre  avec  plus  de  hberté 
d’esprit  leur  part  de  la  prière  ecclésiale.  Ainsi,  l’Office  de 
Matines  comportera  généralement,  même  aux  dimanches,  neuf 
psaumes  et  trois  leçons.  Les  deux  premières  leçons  seront  prises 
de  la  Sainte  Écriture,  la  troisième  étant,  selon  le  cas,  un  extrait 
d’une  homéhe  sur  l’évangile  ou  le  récit  abrégé  de  la  vie  du 
saint.  Environ  65  jours  par  an.  Matines  comportera  neuf 
psaumes  et  neuf  leçons,  de  manière  à  maintenir  pour  ces  jours, 
dans  les  hvres  liturgiques,  certains  des  plus  beaux  morceaux 
de  la  littérature  patristique. 
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La  Sainte  Messe 

Sans  que  l’ordonnance  de  la  messe  ait  été  modifiée,  certains 
changements  ont  été  apportés  en  conformité  avec  la  fonction 
de  ses  différentes  parties.  Qu’il  nous  suffise  de  signaler  quelques 
exemples  :  aux  messes  chantées,  le  célébrant  ne  récitera  plus 
en  son  particulier  ce  que  le  diacre,  le  sous-diacre  ou  le  lecteur 
chantera  ou  hra  en  vertu  de  sa  fonction  propre.  Lorsque  la 
communion  est  distribuée  au  cours  de  la  messe,  eUe  ne  sera 
plus  précédée  du  Confiteor,  du  Misereatur  et  de  V Indulgentiam, 
déjà  récités  au  début  du  Saint  Sacrifice.  A  la  fin  de  la  messe, 
le  prêtre  dira  toujours  Ite  Missa  est.  Toutefois,  si  une  procession 
doit  suivre,  il  dira  Benedicamus  Domino  ;  aux  messes  des  morts, 
Requiescant  in  pace. 


Aspects  pastoraux 

Relevons  avec  le  R.  P.  J,  Low,  C.  ss.  R.  (art.  cit.)  quelques 
principes  directeurs  sous-jacents  au  nouveau  Code  et  révélateurs 
de  ses  préoccupations  pastorales  : 

1°  Prédominance  du  dimanche  sur  toutes  les  fêtes  qui  ne 
sont  pas  de  première  classe.  Le  jour  du  Seigneur  avec  sa  commé¬ 
moration  de  la  Résurrection  et  du  baptême  sera  ainsi  très 
heureusement  mis  en  valemr. 

2°  Nette  prévalence  du  cycle  temporal,  commémoratif  du 
Mystère  de  la  Rédemption,  sur  le  cycle  sanctoral.  Ainsi  les 
fériés  de  carême  auront  toujours  le  pas  sur  les  fêtes  ordinaires 
des  saints,  réduites  pendant  tout  ce  temps  au  rang  de  simples 
commémoraisons.  La  Pâque  aura  de  ce  fait  une  préparation 
liturgique  appropriée,  d’une  très  grande  valeur  catéchétique. 

30  Rôle  d’animateur  et  non  seulement  de  gardien  revenant 
à  l’évêque  dans  l’observation  des  lois  liturgiques.  Le  pasteur 
du  diocèse  devra  tenir  compte  des  conditions  propres  de  son 
territoire  dans  l’application  de  ces  lois.  Il  pourra,  par  exemple, 
fixer  le  triduum  des  Rogations  en  un  temps  où  des  prières 
publiques  pour  d’heureuses  récoltes  paraissent  plus  opportunes. 

Comme  on  peut  le  voir,  la  S.  C.  des  Rites  a  fait  avant  tout 
un  travail  de  codification.  Travail  d'une  utilité  incontestable. 
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car  il  permet  de  voir  l’ensemble  des  rubriques  comme  im  tout 
organique,  ayant  ses  principes  directeurs  découlant  des  néces¬ 
sités  pastorales  aussi  bien  que  de  la  hiérarchie  des  mystères 
à  célébrer.  Les  changements,  certes  non  négligçables,  apportés 
aux  rubriques  sont  tous  en  harmonie  avec  ces  principes.  La 
S.  Congrégation  n’a  pas  opéré  de  réforme  de  structure  de  la 
Messe  ou  du  Bréviaire.  S.  S.  le  Pape  Jean  XXIII  a  voulu  que 
le  prochain  Concile  œcuménique  puisse  délibérer  de  pareilles 
réformes.  Il  convenait  évidemment  que  tous  les  évêques  eussent 
la  possibilité  de  prendre  une  part  active  à  une  œuvre  qui  touche 
de  si  près  à  la  fonction  cultuelle  de  l’Église. 

Les  documents  publiés  par  la  S.  C.  des  Rites  permettront 
aux  évêques  siégeant  au  Concile  de  prendre  une  vue  claire  et 
ordonnée  des  lois  de  la  célébration  hturgique  dans  l’Église 
Latine  en  leur  aboutissement  historique  d’aujourd’hui.  Le  tra¬ 
vail  de  réflexion  et  de  réforme,  qu’ils  auront  à  accomplir  sous 
l’inspiration  de  l’Esprit  Saint,  s’en  trouvera  heureusement 
facilité. 

A.  DE  Bonhome,  s.  J. 
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LES  AUMÔNIERS  DE  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES 

(suite  et  fin)  (i) 

DROITS  ET  DEVOIRS  PARTICULIERS  DES  AUMÔNIERS 
5.  Le  culte  en  général 

Selon  le  droit  ecclésiastique,  l’aumônier  de  Frères  et  de  reli¬ 
gieuses  est  le  prêtre  qui  assume  la  responsabihté  de  ce  qui 
concerne  le  culte  en  général.  Sous  l’autorité  de  l’Ordinaire  du 
lieu,  et  en  observant  la  législation  commune  et  particuhère, 
il  doit  veiller  avec  soin,  non  seulement  à  ce  que  les  offices 
liturgiques  soient  célébrés  convenablement,  mais  aussi  à  ce 
que  les  messes  de  fondations,  s’il  y  en  a,  soient  fidèlement  exo¬ 
nérées,  à  ce  que  l’ameublement  de  l’oratoire,  ainsi  que  les 

(i)  Cfr  R.  c.  R.,  i960,  64-74  ;  123-127. 
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vases  et  les  ornements  sacrés,  soient  dignes  du  culte,  à  ce  que 
rien  ne  se  fasse  qui  répugne  en  quelque  façon  à  la  sainteté  et 
au  respect  de  la  maison  de  Dieu.  L’aumônier  surveillera  la 
musique  sacrée  et  le  chant  dans  l’oratoire.  Il  aura  souci  de  la 
qualité  des  hosties  et  du  vin,  faisant  en  sorte  qu’on  s’en  pro¬ 
cure  qui  présentent  les  garanties  suffisantes.  Cependant,  en 
ce  qui  concerne  l’achat,  le  changement,  le  renouvellement  des 
meubles  et  des  objets  du  culte,  l’aumônier  doit  nécessairement 
s’en  remettre  au  supérieur,  à  qui  revient  la  charge  de  l’entretien 
de  la  chapelle  et  des  objets  sacrés,  de  la  préparation  et  de 
l’exécution  du  chant.  S’il  y  a  divergences  de  vue  à  ces  sujets, 
en  une  question  de  quelque  importance,  l’aumônier  en  référera 
à  l’évêque,  tout  en  montrant  sa  meilleure  volonté  pour  colla¬ 
borer  cordialement  avec  les  Frères  ou  les  religieuses. 

6.  La  charge  -pastorale 

Selon  le  droit  commun  ecclésiastique,  l’aumônier  de  Frères 
et  de  rehgieuses  est  un  prêtre  ayant  charge  d’âmes.  Il  peut 
arriver  que  son  ministère  doive  s’étendre  à  d’autres  personnes 
qu’aux  membres  de  la  communauté,  par  exemple  aux  malades 
dans  un  hôpital,  aux  élèves  d’un  pensionnat.  Cependant  comme 
tel,  l’aumônier  n’est  pas  un  «  recteur  d’église  »,  au  sens  du 
Code  (c.  479)  et  le  titre  de  curé  ne  lui  revient  pas  non  plus  ;  il 
en  a  encore  moins  les  droits  et  les  obligations.  Sa  juridiction 
est  une  juridiction  déléguée  que  précisent  le  droit  commun  ecclé¬ 
siastique,  le  droit  diocésain  et  les  lettres  de  nomination.  Comme 
tel,  l’aumônier  n’a  pas  le  droit  de  dispenser  du  jeûne  et  de 
l’abstinence  ;  il  ne  doit  pas  prêter  la  profession  de  foi  ou  le 
serment  antimodemiste,  prescrit  par  le  canon  1406  du  Code 
de  droit  canonique. 

Cependant,  quand  il  s’agit  d’élire  le  curé  du  doyenné  qui 
assistera  au  S5mode  diocésain,  parmi  les  électeurs  qui  curam 
animarum  actu  inihi  haheant  on  doit  compter  les  aumôniers 
qui  sont  attachés  aux  maisons  situées  dans  ce  territoire  (c.  358, 
§  I,  7°)- 

Si  l’aumônier  est  attaché  à  la  maison  religieuse,  il  doit 
célébrer  la  fête  du  titulaire  de  la  chapelle  en  en  disant  la  messe 
et  en  en  récitant  l’office.  Si  l’aumônier  y  est  simplement  pour 
dire  la  messe,  sans  aucune  charge  d’âmes  comme  telle,  il  y 
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célébrera  la  messe  du  titulaire,  mais  il  n’en  récitera  pas 
l’office  (i). 

Quant  à  l’assistance  aux  conférences  prescrites  aux  prêtres 
ayant  charge  d’âmes  dans  le  diocèse,  l’aumônier  se  tiendra 
strictement  aux  directives  données  par  les  constitutions  syno¬ 
dales  ou  les  coutumes  légitimes  du  diocèse  (cfr  c.  131,  §  3). 


7.  La  prédication 

Normalement,  l’aumônier  devra  prêcher  aux  Frères  et  aux 
religieuses,  au  personnel  laïque  de  la  maison  et  aux  élèves 
pensionnaires. 

Ce  seront  les  statuts  diocésains  ou  les  lettres  de  nomination 
qui,  lui  imposant  ce  devoir,  lui  accorderont  par  le  fait  même 
les  facultés  nécessaires  pour  s’en  acquitter.  Si  ces  documents 
ne  font  pas  mention  de  la  prédication,  le  pouvoir  nécessaire 
doit  être  demandé  à  l’Ordinaire  du  lieu  (c.  1338,  §  2-3)  (2). 

S’il  appartenait  au  supérieur  religieux  de  nommer  le  prédi¬ 
cateur  habituel,  comme  cela  est  le  cas  dans  les  Instituts  laïques 
exempts  (c.  529),  il  ne  pourrait  choisir  qu’un  prêtre  approuvé 
pour  la  prédication  par  l’Ordinaire  du  lieu  (3). 

L’aumônier  doit  toujours  avoir  l’assentiment  du  supérieur 
religieux  pour  prêcher  à  la  communauté  (c.  1338,  §  3).  S’ü 
devait  parler  à  des  moniales  soumises  à  un  supérieur  régulier, 
il  aurait,  en  outre,  besoin  de  la  permission  de  ce  dernier  (c.  1338, 
§2). 

Si  des  fidèles  assistent  à  la  messe  le  dimanche  dans  la  chapelle 
de  la  maison  religieuse,  il  est  à  souhaiter  que  l’aumônier  leur 
commente  brièvement  l’évangile  ou  leur  expose  quelque  point 
de  la  doctrine  chrétienne.  Il  y  serait  même  obligé  au  cas  où 
l’évêque  l’aurait  ordonné  (c.  1345). 


(1)  L’aumônier  des  Frères  des  Écoles  Chrétiennes,  qui  a  charge  d’âmes,  est 
tenu  de  réciter  l’office  du  Saint  Fondateur,  s’il  n’est  pas  obligé  de  dire  un 
autre  office  en  raison  d’un  bénéfice  ecclésiastique,  p.  ex.  comme  chanoine  ; 
s’il  n’a  pas  charge  d’âmes,  mais  ne  fait  que  célébrer  la  messe,  il  ne  doit  ni  ne 
peut  réciter  l’office  du  Fondateur  (S.  C.  des  Rites,  4106). 

(2)  Le  R.  P.  Creusen  pense  même  que  le  prédicateur  habituel  des  commu¬ 
nautés  religieuses  laïques  doit  être  non  seulement  approuvé,  mais  aussi  désigné 
par  l’Ordinaire  du  lieu  (cfr  Religieux  et  Religieuses,  7“®  éd.,  n.  147). 

(3)  T.  ScHÂFER,  O.  F.  M.  Cap.,  De  religiosis,  4“®  édit.,  n.  679. 
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8.  La  confession 

Rien  n’empêche  que  l'aumônier  soit  désigné  également  comme 
confessem*  pour  les  membres  de  la  communauté,  pourvu  que 
les  normes  canoniques  sur  les  confesseurs  de  religieux  soient 
observées. 

Dans  les  instituts  d’hommes  l’aumônier  peut  être  nommé 
confesseur  ordinaire  ou  extraordinaire.  Il  devra  recevoir  juri¬ 
diction  de  l’Ordinaire  du  lieu.  Dans  les  instituts  non  exempts, 
il  sera  désigné  par  cet  Ordinaire  ;  dans  les  instituts  exempts 
par  le  supérieiu:  religieux  (c.  528  ;  c.  874,  §  i  ;  c.  875,  §  2). 

Tout  en  observant  les  constitutions  qui  ordonnent  ou  con¬ 
seillent  de  s’adresser  à  des  époques  fixes  à  des  confesseurs  déter¬ 
minés,  les  Frères  peuvent  cependant  toujours,  pour  la  paix  de 
leur  conscience  (ce  qui  veut  dire  pour  toute  bonne  confession), 
recourir  à  leur  aumônier  ou  à  tout  autre  prêtre  approuvé  dans 
le  diocèse  (c.  519). 

Dans  les  instituts  féminins,  l’aumônier,  pour  exercer  les 
fonctions  de  confesseur,  aura  besoin  de  la  juridiction  spéciale 
exigée  par  le  c.  876.  Il  l’obtiendra  par  le  fait  de  sa  nomination 
éventuelle^  comme  confesseur  ordinaire  de  commrmauté  (c.  520, 
§  i)  ou  spécial  d’une  religieuse  (c.  520,  §  2),  extraordinaire 
(c.  521,  §  i)  ou  adjoint  (c.  521,  §  2).  Il  pourra,  sans  juridiction 
spéciale,  entendre  la  confession  d’une  religieuse  qui  le  désire¬ 
rait  dans  les  conditions  prescrites  par  le  c.  522,  tel  qu’il  a  été 
interprété  par  la  Commission  d’interprétation  du  Code  (i). 
S’il  est  le  confesseur  ordinaire,  il  ne  se  formalisera  pas  si  des 
religieuses  usent  auprès  d’autres  prêtres  de  la  hberté  accordée 
par  ce  canon.  L’aumônier  pourra  aussi  entendre  les  confessions 
des  rehgieuses  gravement  malades  qui  l’appelleraient  (c.  523). 

Les  règles  canoniques  sur  le  confesseur  des  rehgieuses  devront 
être  observées,  notamment,  en  ce  qui  concerne  l’âge  et  les 
qualités  requises  (c.  524,  §  i).  L’aumônier  qui  serait  confesseur 
ordinaire  de  la  communauté  ne  pourra  être  maintenu  en  cette 
fonction  au-delà  du  terme  fixé  par  le  can.  526  :  trois,  six  ou 
au  maximum  neuf  ans. 

L’aumônier,  confesseur  ordinaire  ou  extraordinaire,  ne  s’in¬ 
gérera  pas  dans  le  gouvenement  interne  ou  externe  de  la 
commimauté  (c.  524,  §  3). 

(i)  J.  Creusen,  s.  J  ,  Religieux  et  Religieuses,  7™®  éd  ,  n.  1 17-122. 
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9.  Viatique  et  Extrême-Onction 

L'administration  des  derniers  sacrements  aux  profès,  novices, 
postulants  et  autres  personnes  logeant  au  couvent,  désignées 
par  le  c.  514,  §  i,  appartient  à  l’aumônier  daris  la  supposition 
où  l’Ordinaire  a  soustrait  la  communauté  à  la  charge  pastorale 
du  curé  (c.  514,  §  3  et  c.  464,  §  i).  Cependant,  dans  les  monas¬ 
tères  de  moniales,  de  vœux  solennels  ou  de  vœux  simples, 
l’administration  du  viatique  et  de  l’extrême-onction  appartient 
au  confesseur  ordinaire  ou  à  son  remplaçant  (c.  514,  §  2).  Rien 
n’empêche  le  confesseur  de  déléguer  l’aumônier  pour  cette 
administration.  En  cas  de  nécessité,  l’aumônier  pourrait  donner 
lui-même  les  derniers  sacrements  avec  permission  au  moins 
présumée  du  confesseur  (cfr  c.  848,  §  2  ;  c.  938,  §  2). 

10.  Funérailles 

En  cette  matière,  il  faut  souvent  tenir  compte  du  droit  parti¬ 
culier  et  de  nombreux  privilèges.  Ainsi,  le  V®  Concile  de  Malines 
(1937)  donne  en  son  décret  181  à  l’aumônier  des  religieux 
laïques  le  droit  de  procéder  aux  funérailles  des  profès,  novices 
et  postulants  qui  meurent  dans  la  maison  religieuse,  sauf  dans 
le  cas  de  novices  ou  postulants  qui  auraient  choisi  un  autre 
endroit  (c.  1221,  §  i). 

Le  Code  ne  dit  pas  à  qui  revient  de  célébrer  les  funérailles 
dans  les  instituts  de  Frères  (cfr  c.  1221).  Selon  une  opinion 
commune,  l’aumônier  peut  les  célébrer  si  ces  religieux  ont  été 
soustraits  à  la  charge  pastorale  du  curé  (i). 

Il  procédera  aussi  aux  funérailles  des  serviteurs  qui  logent 
dans  la  maison  religieuse,  à  moins  que  ceux-ci  aient  choisi  un 
autre  lieu  ou  soient  décédés  en  dehors  de  la  communauté  (c.  1221, 
§  3).  Ces  règles  ne  peuvent  s’appliquer  aux  hôtes,  pension¬ 
naires  ou  malades  qui  demeuraient  dans  la  maison  (c.  1222). 

Lorsque  le  curé  a  la  charge  pastorale  des  Frères,  c’est  à  lui 
de  faire  les  funérailles. 

Dans  les  instituts  de  femmes,  ce  sera  également  le  curé  qui 
fera  les  funérailles,  si  la  maison  est  soumise  à  sa  juridiction. 
Sinon  l’aumônier  procédera  aux  funérailles  des  professes,  novi- 

(i)  T.  ScHÂFER,  O.  F.  M.  Cap.,  op.  cit.,  n.  1384  ;  J.  Creusen,  op.  cit., 
n-  153.  5- 


LES  AUMÔNIERS  DE  COMMUNAUTÉS  RELIGIEUSES  I57 

ces  et  postulantes,  dans  la  chapelle  de  la  communauté,  sauf 
en  cas  de  choix  différent  de  la  part  d’une  novice  ou  d’une 
postulante  (c.  1230,  §  5)  (i).  Selon  une  opinion  probable,  ceci 
vaut  aussi  pour  les  servantes  de  maisons  religieuses,  qui  y 
résidaient  (2).  Le  prêtre  officiant  ne  peut  franchir  la  clôture 
des  moniales  (3)  pour  procéder  à  la  levée  du  corps,  qui  doit 
donc  être  apporté  jusqu’au  seuil  par  les  religieuses.  Toutefois, 
là  où  l’inhumation  se  ferait  à  l’intérieur  de  la  clôture,  le  prêtre 
et  ses  ministres  pourraient  y  entrer  (Instruction  de  la  S.  C.  des 
Religieux  du  25  mars  1956,  n.  27  a)  (4). 

Signalons  ici  que  les  églises  et  chapelles  de  communautés 
religieuses  laïques  ne  peuvent  en  règle  générale  être  choisies 
par  les  fidèles  pour  lieu  de  leurs  funérailles  (c.  1225). 

II.  Bénédiction  des  vases  et  ornements  sacrés 

La  bénédiction  des  objets  destinés  au  culte  revient  au  curé 
(c.  1304,  30).  Toutefois,  chez  les  moniales  exemptes  de  l’Ordi¬ 
naire  du  lieu,  ce  droit  appartient  à  leur  supérieur  régulier  ou 
à  son  délégué  (c.  1304,  5°),  qui  peut  évidemment  être  l’aumô¬ 
nier.  Dans  les  maisons  religieuses  soustraites  au  soin  du  curé, 
c’est  à  l’aumônier,  comme  délégué  de  l’évêque,  que  revient 
la  bénédiction  de  ces  objets  (c.  1304,  4°). 

12.  Baptême,  Confirmation,  Mariage 

En  général,  les  chapelles  de  maisons  religieuses  n’ont  pas 
de  fonts  baptismaux.  Mais  l’Ordinaire  du  lieu  permet  assez 
souvent,  pour  la  commodité  des  fidèles,  que  le  baptême  soit 
administré  dans  une  maternité  dirigée  par  des  religieuses.  On 
s’en  tiendra  aux  normes  qu’il  fixera,  notamment  pour  l’inscrip¬ 
tion  au  registre  des  baptisés  de  l’établissement  et  la  notifica¬ 
tion  à  faire  au  curé  de  la  famille  (5). 

Lorsque  la  confirmation  a  été  donnée  dans  la  chapelle  de 

(1)  La  Commission  d’interprétation,  le  31  janvier  1942,  a  reconnu  ce  droit 
de  l’aumônier  des  moniales  non-exemptes.  A.  A.  S.,  1942,  50.  A.  Larraona, 
Comm.  pro  Rel.,  1940,  238  ;  1942,  p.  77.  R.  Bidagor,  S.  J.,  dans  Periodica, 
1942,  196. 

(2)  Cfr  J.  Creusen,  s.  J.,  op.  cit.,  n.  154,  4. 

(3)  D’après  beaucoup  d’auteurs,  le  c.  1230,  §  5  ne  s’applique  qu’à  la' clôture 
des  moniales. 

(4)  R.  C.  R.,  1957,  102. 

(5)  Voir  p.  ex.  Statuta  diocesis  Mechliniensis,  I945»  282,  3°. 
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la  maison  religieuse,  l’aumônier  inscrira  dans  un  registre  les 
noms  de  l’évêque,  des  confirmés,  de  leurs  parents  et  parrains 
ou  marraines,  le  jour  et  l’endroit  (c.  798).  Il  transmettra  ces 
renseignements  aux  curés  des  confirmés  (c.  799).  Il  notifiera  la 
confirmation  aux  curés  des  paroisses  où  les  confirmés  ont  reçu 
le  baptême  (c.  798).  Pour  la  confirmation  en  danger  de  mort, 
les  aumôniers  d’hôpitaux,  en  principe,  n’ont  pas  de  pouvoir, 
mais  peuvent  en  recevoir  par  induit  spécial  du  Saint-Siège. 

Les  Ordinaires  ne  permettront  pas  la  célébration  d’un  mariage 
dans  les  oratoires  de  religieuses,  sinon  en  un  cas  extraordinaire 
(c.  1109,  §  2). 

13.  Le  gouvernement  de  la  communauté  religieuse 

Redisons  en  terminant  ce  relevé  des  droits  et  obligations 
de  l’aumônier,  qu’il  doit  éviter  de  s’immiscer  dans  le  gouverne¬ 
ment  interne  et  externe  de  la  communauté.  Le  gouvernement 
interne  relève  du  supérieur  religieux,  avec  ou  sans  son  conseil  ; 
le  gouvernement  externe,  de  l’Ordinaire  du  lieu,  du  supérieur 
régulier  ou  de  leur  délégué.  L’aumônier  évitera  en  particulier 
d’intervenir  à  l’occasion  des  élections,  de  l’admission  ou  du 
renvoi  des  sujets  et  à  propos  des  permissions  concédées  ;  il  ne 
donnera  lui-même  aucune  permission  d’ordre  disciplinaire. 
Toutefois,  dans  des  cas  particuliers,  il  pourrait  reconnaître  la 
légitimité  d’une  excuse,  p.  ex.  si  une  Sœur  devait  omettre 
l’office,  sans  dispense  préalable  de  la  Supérieure.  Si  les  Consti¬ 
tutions  lui  concédaient  une  certaine  autorité  au  for  externe, 
il  ne  pourrait  être  confesseur  ordinaire  ou  extraordinaire  de  la 
communauté  (c.  524,  §  i).  L’aumônier  se  montrera  très  prudent 
lorsque  des  plaintes  lui  sont  faites  concernant  les  supériems. 

Dans  la  formation  des  sujets  à  la  vie  intérieure,  il  suivra 
l’esprit  des  constitutions  :  il  s’appliquera  à  ce  que  le  zèle  pour 
la  perfection  religieuse  règne  dans  la  communauté  et  à  ce  que 
la  règle  soit  fidèlement  observée.  Il  devra  traiter  devant  la 
communauté  des  vérités  de  la  foi,  de  l’oraison,  des  principes  de 
la  vie  religieuse  et  de  la  perfection  spirituelle,  des  constitutions 
et  de  la  règle,  ainsi  que  des  œuvres  particulières  de  l’Institut  (i). 

(i)  Le  Trésor  des  Frères  ouvriers  de  Saint- Jean-François-Régis,  à  Taxt.  59. 
impose  qu’on  fasse  connaître  à  l’aumônier  les  règles,  les  coutumes  et  le  direc¬ 
toire  de  l’Institut. 
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Il  préparera  ses  conférences  avec  diligence,  par  l’étude  et  la 
prière  ;  il  donnera  l’exemple  d’une  vie  intérieure  intense  et 
d’une  grande  ponctualité.  L’aumônier  observera  aussi  les  lois 
de  la  clôture,  telles  que  le  droit  commun  et  les  constitutions 
les  prescrivent.  C’est  ainsi  que  le  confesseur  peut  entrer  dans 
la  clôture  pour  entendre  la  confession  des  malades  et  leur 
porter  la  communion,  pour  administrer  le  saint  viatique  et 
l’extrême-onction . 

POINTS  COMPLÉMENTAIRES 
I.  La  résidence  de  l’aumônier 

Dans-  le  sens  canonique  du  mot,  l’obligation  de  la  résidence, 
telle  qu’elle  est  imposée  par  le  droit  ecclésiastique  aux  curés 
dans  lem  paroisse  (c.  465)  et  aux  évêques  dans  leur  diocèse 
(c.  338),  n’affecte  pas  les  aumôniers  ;  il  peut  arriver  que  l’aumô¬ 
nier,  même  attaché  à  une  maison  religieuse  d’une  manière 
permanente,  habite  dans  une  autre  localité.  Il  est  plus  normal 
cependant  qu’il  réside  dans  la  maison  religieuse  ou  dans  son 
voisinage.  En  tout  cas,  il  est  toujours  tenu  à  venir  y  exercer 
les  fonctions  dont  il  est  chargé  et,  en  ce  sens,  on  peut  parler 
;  d’un  devoir  de  résidence  de  l’aumônier. 

S’il  habite  dans  la  maison  même,  le  quartier  qui  lui  est 
réservé  sera  séparé  au  moins  moralement  des  locaux  destinés 
à  la  communauté.  Le  Saint-Siège  demande  une  entrée  spéciale 
pour  les  appartements  de  l’aumônier  de  religieuses,  sans  aucune 
communication  par  l’intérieur  avec  l’habitation  des  Sœurs  (i). 

2.  La  subsistance  de  l’aumônier 

L’aumônier  a  droit  à  un  soutien  pécuniaire,  et,  si  une  entente 
ou  la  coutume  le  prévoit,  il  a  droit  aussi  au  logement,  à  la 
nourriture,  et  à  l’entretien.  C’est  là  un  point  qui  peut  oppor¬ 
tunément  faire  l’objet  d’un  accord  entre  l’Ordinaire  du  heu 
et  le  supérieur  rehgieux.  Les  aumôniers  ne  peuvent  pas  exiger 
la  même  rémunération  qu’un  curé  ou  vicaire  de  paroisse  ;  leur 

(i)  Voir  le  questionnaire  pour  la  relation  quinquennale  pour  les  Congréga¬ 
tions  de  droit  pontifical,  q.  222  ;  de  droit  diocésain,  q.  203. 
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statut  juridique  et  leurs  obligations  sont  différentes.  Il  peut 
arriver  que  l’aumônerie  constitue  un  bénéfice  au  sens  canonique 
du  mot,  c’est-à-dire  une  entité  juridique  établie  à  perpétuité 
par  l’autorité  ecclésiastique,  comprenant  un  office  et  le  droit 
de  percevoir  les  revenus  y  afférents,  provenant  d’une  source 
déterminée  (c.  1409).  En  ce  cas,  l’aumônerie  devrait  donc 
avoir  été  érigée  à  perpétuité  par  l’Ordinaire  du  lieu  ou  le  Saint- 
Siège.  En  général,  les  aumôneries  de  maisons  religieuses  ne 
sont  pas  érigées  en  bénéfice. 

3.  Le  remplaçant  de  V aumônier 

Le  droit  commun  ne  requiert  pas  d’autorisation,  ni  de  l’Ordi¬ 
naire  du  lieu,  ni  du  supérieur  religieux,  pour  que  l’aumônier 
puisse  s’absenter.  Il  devra  évidemment  se  trouver  un  rempla¬ 
çant,  muni,  s’il  y  a  lieu,  des  pouvoirs  nécessaires  pour  entendre 
les  confessions.  Par  délicatesse,  l’aumônier  préviendra  de  son 
absence  le  Supérieur  et  traitera  éventuellement  avec  lui  du 
choix  du  remplaçant. 

Si  l’aumônier  doit  s’absenter  pour  un  temps  considérable, 
par  exemple  pour  trois  mois  ou  plus,  il  convient  qu’il  s’entende 
avec  l’Ordinaire  du  lieu  sur  le  choix  de  son  remplaçant.  Le  droit 
commun  ne  prescrit  rien  à  ce  sujet,  mais  de  fait  il  est  mieux 
que  la  chose  soit  réglée  par  les  autorités  compétentes  et  la 
plupart  des  constitutions  S5modales  exigent  un  tel  arrange¬ 
ment,  souvent  même  pour  une  plus  courte  absence. 

L’aumônier  peut  avoir  trop  à  faire  pour  pouvoir  remplir 
seul  sa  charge.  Il  devra  se  faire  aider  par  un  autre  prêtre.  Si 
une  telle  situation  est  passagère,  il  observera  les  normes  données 
ci-dessus  pour  un  remplaçant  de  courte  durée.  Si  la  situation 
est  permanente,  il  faut  la  régler  définitivement  avec  l’Ordinaire 
du  lieu  et  le  supérieur  de  la  communauté. 

Si  un  prêtre  est  invité  pour  présider  une  cérémonie  ou  une 
fonction  qui  revient  de  droit  à  l’aumônier,  celui-ci  devra 
d’abord  donner  son  consentement.  Le  supérieur  et  l’aumônier 
s’arrangeront  à  l’amiable  et  avec  délicatesse,  afin  d’éviter  des 
conflits  pénibles.  Les  aumôniers  doivent  comprendre  que,  de 
temps  en  temps,  il  y  a  des  raisons  poux  les  supérieurs  d’inviter 
des  prêtres  de  leur  connaissance,  des  amis  de  la  maison,  etc.  ; 
mais  les  supérieurs  doivent  comprendre  aussi  qu’im  aumônier 
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conscient  de  sa  charge  et  soucieux  de  son  ministère  tienne 
à  exercer  par  lui-même  les  fonctions  sacrées. 

L’admission  d’un  prêtre  à  célébrer  la  messe  est  réservée  au 
supérieur  de  la  maison,  tandis  que  l’examen  du  celehret  appar¬ 
tient  à  l’aumônier  (i).  Si  le  prêtre  n’est  pas  porteur  de  ce  docu¬ 
ment,  l’aumônier  pourra  l’admettre  s’il  sait  qu’il  offre  toutes 
garanties  d’honorabilité  ;  sinon,  le  prêtre  ne  sera  admis  qu’à 
célébrer  une  ou  deux  fois,  à  condition  de  s’inscrire  dans  le 
registre  ad  hoc  (cfr  c.  804). 

En  ce  qui  concerne  les  prédicateurs,  le  supérieur  des  Frères 
ou  la  supérieure  rehgieuse  peuvent  inviter  un  prêtre  approuvé 
de  l’Ordinaire  du  lieu  pour  prêcher.  L’aumônier  ne  peut  jamais 
s’opposer  à  ce  qu’un  rehgieux  ou  une  rehgieuse  s’adresse  à  un 
confesseur  spécial  (c.  520,  §  2  ;  c.  528)  ou  occasionnel  (c.  519  ; 
c.  522)  en  observant  les  normes  du  droit  canonique.  Tout 
comme  les  supériems,  il  doit  respecter  cette  hberté. 

L’on  a  essayé  dans  ces  notes  de  grouper  les  diverses  prescrip¬ 
tions  canoniques  qui  règlent  l’office  d’aumônier  de  communauté, 
mais  l’on  n’a  pu  faire  que  de  brèves  allusions  aux  multiples 
cas  d’apphcation  de  ces  normes.  Qu’ü  nous  soit  permis  de 
conclure  en  reprenant  la  remarque  si  sage  que  faisait  jadis  le 
P.  Creusen,  dans  un  exposé  succinct  du  même  genre  :  «  Là  où 
les  hommes  doivent  coordonner  ou  subordonner  leur  action, 
il  importe,  si  l’on  veut  éviter  la  confusion,  les  froissements,  les 
conflits,  de  bien  délimiter  les  compétences,  les  obhgations,  la 
sphère  d’action  de  chacun.  Toutefois,  ni  loi  ni  règlement  ne 
saurait  maintenir  la  paix  sans  l’apport  mutuel  d’une  charité 
et  d’ime  humilité  concihantes  qui  inspirent  aux  uns  de  ne  pas 
exercer  jusqu’à  la  limite  stricte  leur  autorité,  aux  autres  de  se 
montrer  déférents  et  doi^iles,  même  quand  ils  ne  sont  pas 
tenus  à  rme  rigoureuse  obéissance  »  (2). 

G.  Van  den  Broeck,  O.  Praem. 

Saint-Bernard-de-Lacolle  ( Canada ) . 


(1)  Selon  le  P.  Creusen  {R.  C.  R.,  1929,  32-33)  sans  l’autorisation  expresse 
ou  tacite,  obtenue  ou  légitimement  présumée,  de  l’aumônier,  il  n’est  permis 
à  aucun  prêtre  de  célébrer  la  messe,  d’administrer  les  sacrements,  d’accomplir 
les  autres  fonctions  sacrées  dans  la  chapelle  de  la  communauté. 

(2)  J.  Creusen,  S.  J.,  Les  pouvoirs  des  aumôniers,  dans  R.  C.  R..  1929,  30-35. 
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« 

N.  d.  l.  R.  Nous  avons  signalé  naguère  {R.  C.  R.,  i960,  134)  la  célé¬ 
bration  du  tricentenaire  de  la  mort  de  saint  Vincent  de  Paul  et  de 
sainte  Louise  de  Marillac.  Les  pages  qu’on  va  lire,  dues  à  un  éminent 
connaisseur  de  la  spiritualité  vincentienne,  laissent  délibérément  dans 
l’ombre  l’histoire  des  œuvres  et  des  institutions,  si  originales  qu’elles 
puissent  être,  pour  s’attacher  aux  principes  surnaturels  qui  leur 
ont  donné  leur  extraordinaire  fécondité.  Il  n’est  pas  douteux  que  si 
M.  Vincent  vivait  dans  les  conjonctures  présentes,  ih  s’inspirerait  des 
mêmes  principes  pour  continuer  «  la  Mission  »  du  Christ.  C’est  parce  qu’il 
restera  toujours  un  maître  très  sûr  pour  les  ouvriers  du  Règne  de  Dieu 
que  nous  sommes  heureux  de  proposer  à  nos  lecteurs  cette  synthèse 
de  sa  doctrine  spirituelle. 

Il  n’avançait  que  des  choses  communes,  mais,  nous  dit-on, 
il  les  portait  haut  et  quant  à  la  pratique  et  quant  à  l’expression 
(Témoignage  du  Frère  Bertrand  Ducoumau,  son  secrétaire). 
A  moins  d’être  bien  pressé,  personne  ne  croira  que  seuls  le  ton 
et  l’action  oratoire  donnaient  im  tour  original  à  l’enseignement 
de  M.  Vincent.  «Ce  qui  portait  haut»,  différenciait  sa  parole 
de  celle  d’un  quelconque  prédicant,  c’était  son  expérience  inté¬ 
rieure.  Ce  discret  rappel  de  la  grammaire  et  particulièrement 
de  la  syntaxe  des  accords  profonds  n’est  pas  tellement  inoppor¬ 
tun.  L’âme  vibre  dans  la  parole.  Souple  et  fluide,  l’esprit  tra¬ 
vaille  tout  l’être.  Il  agit  sans  que  le  corps  entre  en  action. 
«  Quand  vous  ne  diriez  mot,  si  vous  êtes  bien  occupés  de  Dieu, 
vous  toucherez  les  cœurs  par  votre  simple  présence  »  (i). 


Itinéraire 

Pareilles  affirmations  et  bien  d’autres  qui  louent  étrange¬ 
ment  la  passivité  modèrent  discrètement  nos  regrets.  Bien  des 
curieux  ont  virevolté  sans  oser  attaquer  le  bloc  fortifié  des 
13  volumes  de  Lettres,  Conférences,  Documents  (2).  Préser¬ 
vation  providentielle  sans  doute?  Il  eût  été  si  facile  d’étaler 
l’enseignement  de  Vincent  de  Paul  sur  trois  ou  quatre  schémas 


(1)  Abelly,  La  vie  du  vénérable  serviteur  de  Dieu,  Vincent  de  Paul,  II,  231. 

(2)  Saint  Vincent  de  Paul,  Correspondance,  Entretiens,  Documents.  Édit. 
Coste,  Paris  1920-1925, 14  vol.  (XIVe-Tables).  Nous  la  citons  sous  le  sigle  s.  v. 
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scolaires.  Densité,  nuances,  sens  des  extrêmes  simultanés,  en 
somme  toute  l’originalité  de  cette  âme  profonde  eût  été  allègre¬ 
ment  expurgée. 

A  vrai  dire,  ces  paroles  et  ces  écrits  ne  se  laissent  pas  facile¬ 
ment  débiter  en  propositions  simples  et  S5anétriques.  Très 
proches  de  son  esprit,  soudés  aux  circonstances  qu’ils  reflètent, 
ils  découragent  un  long  effort  d’équarrissage.  Celui-ci  apparaît 
très  vite  bien  primaire  et  fort  maléfique.  Pour  déchiffrer,  pour 
entendre  la  voix,  il  faut  être  au-dedans.  La  clef  de  cette  invul¬ 
nérable  cité  existe,  elle  est  même  sur  la  porte.  Seiflement,  il 
faut  la  tourner  et  ouvrir  de  l’intérieur. 

Cette  précaution  et  cet  itinéraire  d’abordage  s’inscrit  à  l’in¬ 
verse  du  cheminement  habituel  du  lecteur.  Celui-ci  va  géné- 
ralemçnt  de  l’œuvre  à  l’homme  qu’il  s’efforce  de  ressusciter. 
Pareille  entreprise  multiplie  les  erreurs  et  synthétise  les  contre¬ 
sens.  Tous  les  écrits  que  nous  possédons  sont  occasionnels  :  ils 
isolent  un  fragment  de  la  pensée  de  Vincent.  Si  claire  que  soif 
rme  lettre,  si  compréhensible  que  nous  apparaisse  une  confé¬ 
rence,  nous  n’apercevons  qu’im  signe,  qu’une  ébauche,  un 
trait  et  un  aspect  de  l’esprit.  Ce  brouillon,  qui  débrouille  la 
pensée  de  l’auteur,  brouille  celle  du  lecteur.  Comme  tous  les 
signes,  ceux-ci  évoquent  et  ne  dévoilent  pas.  Ils  suggèrent  et 
ils  rappellent.  Humble  et  patiente  sérénité  !  Sainte-Beuve 
demandait  de  vivre  avec  un  auteur  pour  lui  laisser  le  temps 
de  se  graver  en  soi.  Meilleur  conseil  ne  pouvait  nous  être 
adressé. 

Registres  d’ expression 

Une  première  famiharité  avec  l’œuvre  de  M.  Vincent  nous 
fait  rapidement  constater  une  grande  variété  d’expression. 
Plus  qu’au  genre  httéraire,  lettre  ou  conférence,  eUe  tient  aux 
destinataires  et  aux  auditeurs.  Toujours  direct  et  vivant, 
M.  Depaul  s’exprime,  dirait-on,  sur  des  registres  et  avec  des 
jeux  différents.  Parle-t-il  aux  Missionnaires,  aux  Filles  de  la 
Charité,  écrit-il  à  la  Mère  de  la  Trinité  ou  à  sainte  Jeanne  de 
Chantal,  c’est  à  l’auditeur  et  aux  consultants  qu’il  emprunte 
sa  manière  de  parler.  Ceux-ci  sont  responsables,  non  seulement 
du  ton,  mais  très  précisément  de  l’expression  particulière,  ou 
de  l’habillement  de  la  doctrine.  Le  rapprochement  des  thèmes 


164 


FORMATION  SPIRITUELLE 


spirituels  qui  sont  communs  aux  Missionnaires  et  aux  Filles 
de  la  Charité  dévoile  cette  singulière  puissance  d’adaptation. 
Prudente,  modeste,  toujours  sincère,  cette  conversion  au  pro¬ 
chain  devient  un  mimétisme.  Dans  l’expression  orale,  elle 
n’hésite  pas  à  utiliser  le  mime. 

L’œuvre  que  nous  possédons  nous  invite  à  distinguer  trois 
registres  d’expression  qui  représentent  trois  niveaux  de  pensée  : 
l’enseignement  des  Missionnaires  ;  la  catéchèse  des  Filles  de  la 
Charité  ;  les  réponses  écrites  aux  consultants  de  différentes 
catégories. 

Nous  pouvons  considérer  la  doctrine  donnée  aux  Mission¬ 
naires  comme  la  pensée  fondamentale  de  M.  Vincent.  Les  deux 
autres  catégories  d’écrits  transposent,  imagent,  prolongent  et 
nuancent  ce  qui  était  donné  d’une  façon  plus  dépouillée  aux 
Prêtres  de  la  Mission. 

Les  premiers  efforts  pour  caractériser  l’esprit  de  M.  Vincent 
aboutissent  dès  1664  —  quatre  années  après  sa  mort  —  à  pré¬ 
ciser  qu’il  s’attachait  spécialement  à  imiter  Notre-Seigneur  et 
secondement,  à  conformer  sa  volonté  à  celle  de  Dieu.  Brèves 
mais  précieuses  indications.  Une  lecture  même  superficielle 
des  grandes  pages  de  M.  Vincent  nous  font  pressentir  en  effet 
deux  préoccupations  fondamentales  :  Vivre  dans  le  Christ,  par 
lui,  pour  le  prolonger  ;  organiser  le  plus  sûrement  possible 
la  vie  et  l’action  surnaturelles. 

7.  LA  VIE  DANS  LE  CHRIST 
Vision  de  foi 

Vincent  n’est  pas  un  spéculatif  ni  même  un  intellectuel  se 
promenant  avec  grâce  dans  le  monde  des  concepts.  Ses  exposés 
doctrinaux  ne  sont  ni  des  constructions  soigneusement  équüi- 
brées,  ni  des  synthèses  rationnelles.  Sans  mépriser  la  raison, 
ce  «  bon  Père  »  se  défie  des  «  tricheries  »  de  la  «  petite  nature  ». 
Vaine  est  la  doctrine  qui  ne  se  tourne  pas  à  aimer,  dira  quelques 
années  plus  tard,  un  bon  disciple  de  Vincent,  Jacques  Bénigne 
Bossuet,  évêque  de  Meaux.  Vincent  lui  aussi  surveille  la  curio¬ 
sité,  cette  «  peste  de  la  vie  spirituelle  ».  Inutüe  de  s’épuiser  en 
raisonnement  :  il  faut  aimer  et  surtout  agir,  se  donner  à  Dieu 
pour  se  donner  aux  autres. 
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Un  mouvement  emporte  son  verbe.  Le  ressort  de  cette 
vitalité,  remarquons-le,  n’est  ni  dans  son  tempérament,  qui 
aurait  pu  se  monnayer  en  divertissements,  ni  dans  une  volonté 
de  vivre  et  de  s’épanouir.  Le  pôle  qui  attire  et  qui  oriente  est 
invisible  et  magnétique.  C’est  de  lui  qu’il  faut  partir  pour 
rencontrer  M.  Vincent  en  quête,  «  en  soin  »,  «  en  recherche  du 
Royaume  de  Dieu  ».  Quelques  instants  de  lecture  et  d’obser¬ 
vation  peuvent  d’ailleurs  suffire  à  détecter  les  sources  où  il 
s’abreuve.  Écoutons-le  :  «  Il  faut  commencer  par  la  foi.  »  «  Il 
n’y  a  que  les  vérités  étemelles  qui  soient  capables  de  nous 
remplir  le  cœur  et  de  nous  conduire  avec  assurance.  Les  lumières 
de  la  foi  sont  toujours  accompagnées  d’une  certaine  onction 
toute  céleste  qui  se  répand  secrètement  dans  les  cœurs  des 
auditeurs.  »  «  Je  prie  Notre-Seigneur  qu’il  vous  fasse  la  grâce 
de  regarder  ces  choses-là  comme  elles  sont  en  Dieu,  et  non 
comme  elles  paraissent  hors  de  lui...  parce  que  autrement  nous 
pourrions  nous  tromper  et  agir  autrement  qu’il  ne  veut.  » 

Alors  que  Pascal  déclarait  «  les  choses  visibles  sont  images  des 
invisibles  »,  Vincent  s’appuie  sur  une  réalité  à  la  fois  complexe, 
vivante,  personnelle:  «Notre-Seigneur  est  la  règle  de  la  Mission.  » 

Le  Christ  Jésus 

Le  mystère  de  Jésus  dont  on  s’approche  avec  humilité  et 
qui  apparaît  aux  yeux  de  la  foi  est  une  règle  modelante  et 
éclairante. 

Le  principe  de  V imitation  de  Jésus  est  inscrit  au  cœur  même 
de  l’Incarnation,  dans  la  chair  vive  de  Jésus.  «  Oui,  ô  Sagesse 
étemelle,  vous  avez  voulu  éprouver  et  prendre  sur  votre  inno¬ 
cente  personne  toutes  nos  pauvretés.  Vous  savez  qu’il  a  fait 
cela  pour  sanctifier  toutes  les  afflictions  auxquelles  nous  sommes 
sujets  et  pour  être  l’original  et  le  protot5q)e  de  tous  les  états  et 
conditions  des  hommes.  »  «  Toutes  les  actions  qu’il  a  faites 
étaient  autant  de  vertus  convenables  à  un  Dieu  qui  s’était  fait 
homme  pour  être  l’exemple  des  autres  hommes...  Il  n’est  pas 
seulement  Deus  virtutum,  mais  il  est  venu  pratiquer  toutes  les 
vertus...  ses  actions  et  inactions  étaient  autant  de  vertus.  » 

La  vision  de  l’invisible  interprète  le  visible  mais  d’une  façon 
déconcertante.  «  Je  ne  dois  pas  considérer  un  pauvre  paysan 
ou  une  pauvre  femme  selon  l’extérieur,  ni  selon  ce  qui  paraît 
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de  la  portée  de  leur  esprit,  d’autant  que,  bien  souvent,  ils  n’ont 
pas  presque  la  figure,  ni  l’esprit  de  personnes  raisonnables, 
tant  ils  sont  grossiers  'et  terrestres.  Mais  tournez  la  médaille 
et  vous  verrez  par  les  lumières  de  la  foi  que  le  Fils  de  Dieu 
qui  a  voulu  être  pauvre,  nous  est  représenté  par  ces  pauvres... 
O  Dieu  qu’il  fait  beau  voir  les  pauvres,  si  nous  les  considérons 
en  Dieu  et  dans  l’estime  que  Jésus-Christ  en  a  faite  !  »  Le  Christ 
est  le  chiffre,  le  chiffre  lumineux  et  transformant  qui  permet 
de  voir  et  de  comprendre  tout  autrement  la  réalité  visible. 

La  physionomie  de  ce  Christ  révélatem  qui  se  dessine  pro¬ 
gressivement  et  acquiert  devant  nous  une  consistance  et  une 
densité  inoubliable,  c’est  un  Christ  paysan,  doux,  simple, 
aimable.  Son  premier  et  son  dernier  mot  est  l’humilité,  mais 
une  humilité  pleine  de  tendresse  se  livrant  dans  la  souffrance 
et  dans  la  mort  pour  mendier  les  coeurs  des  pauvres  humains 
qui  follement  se  dérobent. 

Dans  sa  vie  intérieure  la  plus  profonde  le  Christ  est  religion 
et  charité.  Vincent  nous  présente  une  théologie  et  une  psycho¬ 
logie  du  Verbe  Incarné  qu’il  a  découvert  dans  saint  Jean.  Il 
l’a  lu  en  compagnie  du  Père  de  BéruUe. 

Ce  qui  caractérise  le  Fils  de  Dieu,  c’est  l’estime  et  l’amour 
du  Père.  Au  Père,  Jésus  faisait  hommage  de  toutes  les  choses 
qui  étaient  en  sa  personne  sacrée.  Il  lui  attribuait  tout.  Il  ne 
voulait  pas  dire  que  sa  doctrine  fût  sa  doctrine.  Il  reconnaissait 
que  le  Père  était  l’auteur  et  le  seul  principe  de  tout  le  bien 
qui  était  en  lui.  L’amour  du  Fils  de  Dieu  se  manifeste  de  deux 
façons  par  l’anéantissement  de  l’Incarnation  et  de  la  mort 
rédemptrice,  par  toutes  les  activités  de  la  vie  terrestre,  humilia¬ 
tions,  travail,  souffrance,  oraisons,  opérations  intérieures  et 
extérieures.  De  cet  amour  procède  l’opposition  au  monde,  le 
mépris  des  biens,  des  plaisirs,  des  honneurs. 

II.  LA  VIE  ET  L’ACTION  SURNATURELLE 
La  vie  surnaturelle 

«  Pour  continuer  la  mission  de  Jésus-Christ,  il  faut  se  revêtir 
de  son  esprit  »  (i). 


(i)  S.v.  XII,  107. 
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Pour  décrire  ce  revêtement  et  cet  esprit,  Vincent  s’in¬ 
spire  de  la  doctrine  paulinienne  de  la  vie  et  de  la  mort  du 
chrétien. 

L’homme  ne  devient  chrétien,  Fils  adoptif  de  Dieu  et  Frère 
de  Jésus  qu’au  moment  où  la  mort  et  la  résurrection  de  Jésus 
sont  mystiquement  réalisées  en  lui  par  le  baptême  (i).  Il  est 
alors  identifié  mystérieusement  à  Jésus,  consacré  au  Saint- 
Esprit,  uni  à  tous  les  autres  membres  de  la  famille  surnaturelle. 
Il  est  revêtu  du  Christ  comme  d’une  forme  vitale,  il  est  soudé 
à  la  vie  morale  de  Jésus  et  mis  sous  la  conduite  de  l’Esprit 
Saint  qui  dirigera  son  âme  ainsi  qu’il  le  faisait  pour  le  Verbe 
incarné.  Le  baptême  initie  d’ailleurs  par  son  symbolisme  à  une 
nouvelle  vie  morale  dont  il  donne  les  conditions  et  dessine 
le  développement.  L’immersion  dans  l’eau,  représentant  la 
mort  et  l’ensevebssement,  préfigure  la  rupture  morale  avec  le 
péché  et  inscrit  dans  l’âme  un  programme  de  renoncement. 
L’émersion,  symbole  de  résurrection  et  de  vie,  manifeste  l’ac¬ 
cession  à  une  vie  nouvelle,  transcendante  qui  défie  la  mort 
corporelle. 

Cette  vie  nouvelle  réclame  de  l’homme  fibre  une  adhésion 
de  tout  l’être.  Il  faut  réaliser,  vérifier  dans  le  temps  l’adoption 
divine  et  s’unir  à  Dieu  en  se  vidant  de  soi-même  (2). 

Si  donc  le  chrétien  a  revêtu  le  Christ  au  baptême  il  doit, 
par  un  effort  d’ascèse  et  un  travail  de  purification,  le  revêtir 
encore  davantage  en  se  dépouillant  du  vieil  homme  (3). 

Vincent  de  Paul  a  bien  saisi  dans  saint  Paul  le  double  aspect 
statique  et  dynamique  de  la  vie  chrétienne.  Il  a  creusé,  élargi, 
monnayé  cette  doctrine.  C’est  par  ce  «  ressomrcement  »  que  sa 
pensée  s’est  affirmée  dans  toute  sa  vigueur.  La  spiritualité  de 
la  Mission  n’est  pas  basée  sur  une  théologie  du  sacerdoce,  mais 
sur  un  approfondissement  de  la  doctrine  de  l’identification 
au  Christ  par  le  baptême. 

Pour  accomplir  l’œuvre  de  Jésus,  il  faudra  non  seulement 
être  en  état  de  grâce,  vouloir  l’imiter,  mais  encore  opérer  sous 
la  motion  de  l’Esprit  de  Dieu. 


(1)  Galates,  iii,  26-27  ;  Romains,  vi,  3-4  ;  Colossiens,  ii,  12. 

(2)  Romains,  vi,  12. 

{3)  Galates,  ni,  27  ;  Romains,  xin,  14  ;  Éphésiens,  iv,  22. 
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Centres  de  travail 

Pour  accomplir  les  œuvres  de  Jésus,  il  faut  se  vider  de  soi- 
même,  se  revêtir  de  Jésus-Christ  (i). 

Ce  travail  ne  se  poursuit  pas  à  la  stoïcienne  par  une  action 
solitaire  de  l’homme  qui  conquiert  sa  sainteté  à  force  de  bras. 
Par  le  baptême  le  Christ  imprime  en  nous  son  caractère  et 
nous  «  donnant  pour  ainsi  dire  la  sève  de  son  esprit  et  de  sa 
grâce  »  nous  permet  d’opérer  des  actions  divines.  Grâce  habi¬ 
tuelle,  caractère  baptismal  et  caractère  sacerdotal,  mais  que 
Vincent  met  habituellement  en  connexion  avec  l’activité  d’une 
grâce  excitante  de  Dieu  vivant  en  nous.  «  Quand  on  dit  que 
le  Saint-Esprit  opère  en  quelqu’un,  cela  s’entend  que  cet  esprit 
résidant  en  cette  personne  lui  donne  les  mêmes  incHnations  et 
dispositions  que  Jésus-Christ  avait  sur  la  terre  et  elles  le  font 
agir  de  même,  je  ne  dis  pas  d’une  égale  perfection,  mais  selon 
la  mesure  des  dons  de  ce  divin  esprit  »  (2). 

De  son  côté,  l’homme  doit  agir.  Travail  complexe  de  coopé¬ 
ration,  réclamant  à  la  fois  initiative,  et  humble  docilité.  Il  doit 
se  persuader  que  l’humilité  est  la  source  de  toutes  les  vertus 
et  qu’eUe  est  à  l’origine  de  tous  les  biens  (3).  Par  la  pratique 
de  fréquentes  humiliations,  Vincent  s’offrait  aux  inspirations 
et,  pour  ainsi  dire,  sensibilisait  ses  membres  à  l’action  de  la 
grâce. 

De  même  que  le  Christ  est  au  centre  de  ses  perspectives 
dogmatiques,  l’humilité  est  l’effort  préféré  de  son  ascèse. 


L’action  surnaturelle 

Le  missionnaire  n’est  pas  un  être  immobile  h3q)notisé  par 
sa  contemplation  de  Dieu  et  du  Christ.  «  Chartreux  à  la  maison  », 
il  doit,  au  dehors,  agir  et  se  donner  à  un  ministère  qui  occupe 
la  majeure  partie  de  son  temps.  Mais  pour  réussir  et  ne  pas 

(1)  s.  V.  XI,  343-4 : 1.  295. 

(2)  s.  V.  XII,  108. 

(3)  <t  L’humilité  est  l’origine  de  tout  le  bien  que  nous  faisons  »  (S.  V.  IX,  674). 
€  C’est  ...  le  fondement  de  la  Perfection  Évangélique  et  le  nœud  de  toute  la 
Vie  spirituelle.  Qui  aura  cette  vertu,  obtiendra  facilement  toutes  les  autres  ; 
mais  celui  qui  ne  l’aura  point,  sera  privé  aussi  de  celles  qu’il  paraît  avoir.  » 
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se  perdre  dans  l’action,  il  doit  assujettir  toutes  ses  forces  inté¬ 
rieures  à  une  seule  intention,  les  coaliser  dans  une  seule  poussée 
vitale  :  la  recherche  et  la  réalisation  du  Royaume  de  Dieu. 

Valeur  de  l’action 

L’action  soutenue  par  l’Esprit  de  Jésus  sera  la  vraie  et  peut- 
être  la  seule  preuve  de  l’amour.  Elle  doit  être  le  terme  normal 
des  pensées,  affections,  imaginations  qui  traversent  l’oraison  (i). 
S’il  en  est  autrement,  tous  ces  sentiments  ne  sont  que  des 
illusions.  Vincent  de  Paul  pousse  très  loin  la  défiance  de  tout 
ce  qui  n’est  qu’intérieur.  «  Celui  qui  fait  peu  d’état  des  mortifi¬ 
cations  extérieures,  disant  que  les  intérieures  sont  beaucoup 
plus  parfaites,  fait  assez  connaître  qu’il  n’est  point  mortifié, 
ni  intérieurement,  ni  extérieurement  »  (2).  L’action,  infaillible 
preuve  de  vérité,  sera  en  même  temps  l’expression  vivante  et 
concrète  du  dogme. 

Comment  sumaturaliser  son  action,  la  rendre  méritoire  au 
point  que  le  Christ  puisse  l’assumer  moralement?  Il  suffit  de 
suivre  la  loi  qui  régissait  l’activité  du  Christ  et  n’accomplir 
comme  Lui  qu’une  seule  chose  en  toutes  ses  occupations, 
la  volonté  du  Père.  «  Il  faut  sanctifier  les  occupations  en  y 
cherchant  Dieu  et  les  faire  pour  l’y  trouver  plutôt  que  pour  les 
voir  faites  »  (3).  De  cette  façon,  l’imitation  de  Jésus  sera  pro¬ 
fonde  et  beaucoup  plus  vraie.  L’identification  psychologique 
complétera  dans  un  certain  sens  l’identification  mystique  par 
la  grâce. 

De  même  que  Vincent  de  Paul  prolonge  et  transpose  la 
considération  de  Dieu  en  imitation  de  Jésus-Christ,  il  réduit 
cette  imitation  à  une  exacte  conformité  à  la  volonté  divine. 

Discernement  de  la  volonté  de  Dieu 

Toutefois,  comme  s’il  craignait  de  voir  cette  règle  de  la  volonté 
de  Dieu  se  plier  à  toutes  les  exigences  de  la  petite  nature  tri¬ 
cheuse,  Vincent  de  Paul  s’assure  dans  une  position  tutioriste 
qui  aura  du  moins  l’avantage  de  le  mettre  infailliblement  en 

(1)  s.  V.  XI,  40  :  VII.  363. 

(2)  s.  V.  XI,  71. 

(3)  S.  V.  xil,  132.  ■  ■ 
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présence  de  la  volonté  divine.  Il  se  défie  des  inspirations  inté¬ 
rieures  et  même  de  la  droite  raison,  beaucoup  trop  souple  et 
fuyante.  Il  ne  fait  habituellement  appel  qu’aux  critères  exté¬ 
rieurs,  très  clairs,  indiscutables. 

Sa  pratique  de  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  est  com¬ 
mandée  par  trois  principes  : 

Principe  d’obéissance:  «  On  s’unit  à  la  volonté  de  Dieu  en 
exécutant  dûment  les  choses  qui  nous  sont  commandées  et 
fuyant  soigneusement  celles  qui  nous  sont  défendues.  Et  cela, 
toutes  les  fois  qu’il  nous  appert  que  tel  commandement  ou  telle 
défense  vient  de  la  part  de  Dieu  ou  de  l’Église,  ou  de  nos 
Supérieurs,  ou  de  nos  Règles  et  constitutions.  » 

Principe  de  mortification  :  «  Entre  les  choses  indifférentes  qui 
se  présentent  à  faire,  choisissant  plutôt  celles  qui  répugnent 
à  notre  nature,  que  celles  qui  la  satisfont  ;  si  ce  n’est  que  celles 
qui  lui  plaisent,  soient  nécessaires,  car  alors  il  les  faut  préférer 
aux  autres,  les  envisageant  néanmoins,  non  du  côté  qu’elles 
délectent  les  sens,  mais  seulement  du  côté  qu’eUes  sont  plus 
agréables  à  Dieu.  » 

Principe  d’abandon  à  la  Providence  :  «  Que  si  plusieurs  choses 
indifférentes  de  leur  nature,  également  agréables  ou  désagréables, 
se  présentent  à  faire  en  même  temps,  alors  il  est  à  propos  de 
se  porter  indifféremment  à  ce  qu’on  voudra  comme  venant  de 
la  Divine  Providence.  Et  pour  ce  qui  est  des  choses  qui  nous 
arrivent  inopinément,  comme  sont  les  afflictions  ou  consola¬ 
tions,  soit  corporelles,  soit  spirituelles,  c’est  en  les  recevant 
toutes  avec  égalité  d’esprit,  comme  sortant  de  la  main  pater¬ 
nelle  de  Notre-Seigneur.  » 

Il  fixe  ensuite  le  motif  qui  doit  soutenir  cette  activité  d’union 
à  Dieu.  «  Faisant  toutes  ces  choses  par  le  motif  que  c’est  le  bon 
plaisir  de  Dieu,  et  pour  imiter  en  cela  autant  qu'il  nous  est 
possible,  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  toujours  fait  les 
mêmes  choses  et  pour  la  même  fin,  ainsi  qu’il  le  témoigne 
lui-même  :  Je  fais,  dit-il,  toujours  les  choses  qui  sont  selon 
la  volonté  de  mon  Père  »  (i). 


(i)  Règles  communes  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  chap.  ii,  §  3.  La 
doctrine  et  même  certaines  expressions  de  ce  paragraphe  sont  empruntées  à 
l’ouvrage  du  P.  Benoît  de  Canfeld,  capucin,  La  Règle  de  Perfection,  Paris,  1609. 


LA  DOCTRINE  SPIRITUELLE  DE  M.  VINCENT  DEPAUL  I7I 

Vincent  de  Paul  excellait  dans  l’exercice  de  cette  sagesse. 
«  C’était  comme  le  ressort  qui  faisait  agir  toutes  les  facultés 
de  son  âme  et  tous  les  organes  de  son  corps.  C’était  le  premier 
mobüe  de  tous  ses  exercices  de  piété,  de  toutes  ses  plus  saintes 
pratiques  et  généralement  de  toutes  ses  actions  »  (i). 

Heureux  eÿets 

Cette  pratique  de  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  produit 
une  détente  psychologique,  une  tranquillité  d’esprit  qui  sur¬ 
prend  les  esprits  embarrassés  dans  les  mouvements  de  la  nature 
anarchique.  «  Dieu  le  tient,  ce  missionnaire  uni  à  la  volonté 
divine,  comme  par  la  main  droite,  et,  se  tenant  réciproquement 
avec  une  entière  soumission  à  cette  divine  conduite,  vous  le 
verrez  demain,  après-demain,  toute  la  semaine,  toute  l’année 
et  enfin  toute  sa  vie,  en  paix  et  tranquillité,  en  ardeur  et  ten¬ 
dance  continuelle  vers  Dieu,  et  répandant  toujours  dans  les 
âmes  de  son  prochain,  les  douces  et  salutaires  opérations  de 
l’esprit  qui  l’anime  »  (2). 

L’âme  jouit  d’un  bonheur  tout  divin.  «  Faire  la  volonté  de 
Dieu,  c’est  commencer  son  paradis  dès  ce  monde.  Donnez-moi 
une  personne,  donnez-moi  une  fille  qui  fasse  toute  sa  vie  la 
volonté  de  Dieu,  elle  commence  à  faire  en  terre  ce  que  les  bien¬ 
heureux  font  au  ciel  ;  elle  commence  son  paradis  dès  ce  monde- 
ci,  car  elle  n’a  point  d’autre  volonté  que  celle  de  Dieu  ;  et 
c’est  là  participer  au  bonheur  des  bienheureux...  Faites  nous 
la  grâce,  ô  Seigneur,  de  commencer,  dès  cette  heure,  cette  vie 
bienheureuse  que  les  saints  possèdent  au  ciel,  qui  consiste 
à  avoir  un  même  vouloir  et  non  vouloir  avec  Dieu  »  (3). 

Ueÿicience  apostolique  atteint  son  maximum.  Point  n’est 
besoin  de  beaucoup  agir.  L’essentiel  est  de  s’unir  à  Dieu  d’une 
façon  ou  d’une  autre,  activement  ou  passivement.  «  Notre- 
Seigneur  et  les  saints  ont  plus  fait  en  souffrant  qu’en  agissant 
et  c’est  ainsi  que  le  bienheureux  évêque  de  Genève  et  à  son 
exemple,  feu  M.  de  Comminges,  se  sont  sanctifiés  et  ont  été 
la  cause  de  la  sanctification  de  tant  de  milliers  d’âmes  »  (4). 

(1)  Abelly,  III,  32. 

(2)  s.  V.  XI.  46-47- 

(3)  s.  V.  IX.  645.  285  ;  IV,  340  ;  X.  286. 

(4)  S.  V.  II.  4. 
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L'union  à  la  volonté  divine  remplit  de  Dieu,  revêt  de  l’esprit 
de  Jésus  et  celui-ci  transparaît  dans  toutes  les  activités.  «  On 
remarque  un  progrès  notable,  une  force,  une  énergie...  La 
grâce  agit  dans  les  âmes  qui  s’élèvent  à  Dieu  et  qui  ne  respirent 
que  sa  volonté  »  (i). 

Dans  la  pratique  de  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu, 
Vincent  de  Paul  atteint  la  clef  de  voûte  de  sa  S5mthèse  spiri¬ 
tuelle.  Il  unit  en  elle  ses  deux  préoccupations  :  achever  l’œuvre 
de  Jésus  en  se  revêtant  de  son  esprit,  ajuster  la  prudence  qui 
guide  l’action  aux  conduites  de  l’adorable  Providence. 

Deux  signes,  deux  présences  caractérisent  très  nettement 
et  voudrait-on  croire,  inoubliablement,  la  spiritualité  de 
M.  Vincent  :  le  Christ  pauvre  évangélisant  les  pauvres  ;  les 
réalités  terrestres  exigeantes  et  complexes  évangélisant  nos  vies 
terrestres. 

Par  ces  deux  présences,  M.  Vincent  demeure  très  proche 

d’un  monde  qu’il  n’a  voulu  quitter  que  pour  lui  être  plus 

spirituellement  présent.  Par  son  amour,  son  silence  d’humilité, 

il  nous  rappelle  qu’il  n’est  de  vie  qu’en  Jésus-Christ,  dans  ce 

Christ  des  pauvres  qui  est  «  l’étemelle  suavité  des  anges  et  des 

hommes  «.(2)  a  j  ^  -n»  /-  ht 

^  ’  André  Dodin,  C.  M. 
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LA  SOCIÉTÉ  DE  S.-FRANÇOIS-DE-SALES 

I.  CONSPECTUS  HISTORIQUE 

Le  9  décembre  1959  a  marqué  le  centenaire  de  la  fondation 
par  saint  Jean  Bosco,  de  la  Société  de  Saint-François-de-Sales. 
On  voudrait  ici  en  relever  les  traits  essentiels.  Nous  décrirons 
d’abord  les  étapes  principales  de  l’approbation,  par  le  Saint- 
Siège,  de  la  congrégation  et  de  ses  constitutions  et  de  l’octroi 
du  privilège  de  l’exemption.  Nous  donnerons  ensuite  quelques 
indications  sur  la  structure,  le  but  et  l’expansion  de  la  société. 
En  raison  des  relations  intimes  qui  les  unissent,  nous  avons 

(1)  s.  V.  XI,  47- 

(2)  La  brochure  publiée  par  le  P.  J.  B.  Roüanet  S.  J.,  5.  Vincent  de  Paul, 
Prêtre  instrument  de  Jésus-Christ-,  Bourges,  Tardy,  15  rue  Joyeuse,  illustre 
bien  ce  qui  vient  d’être  exposé. 
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ajouté,  à  cet  endroit,  deux  brèves  notices  sur  les  deux  autres 
familles  spirituelles  fondées  par  saint  Jean  Bosco.  Dans  un 
second  article,  nous  nous  efforcerons  de  dégager  les  caractères 
spécifiques  de  la  spiritualité  de  notre  saint. 

I.  Étapes  de  la  formation 

Saint  Jean  Bosco  (1815-1888)  ou  plus  familièrement  Don 
Bosco  est  un  saint  bien  attachant  (i),  une  vocation  extraor¬ 
dinaire  d’éducateur.  Enfant,  il  exerce  déjà  un  ascendant 
étrange  sur  ses  compagnons  ;  il  s’entend  à  leur  faire  le  caté¬ 
chisme.  Il  avouera  plus  tard  :  «  Il  me  semblait  que  c’était  la 
seule  chose  que  j’eusse  à  faire  sur  la  terre.  »  Paroles  à  rapprocher 
assurément  de  celles  qu’il  écrira  en  introduction  à  une  étude 
historique  sur  sa  congrégation  :  «  Au  début,  cette  société  fut 
un  simple  catéchisme.  »  Il  l’avait  commencé  le  8  décembre  1841, 
avec  un  garçon  «  pauvre  et  abandonné  ».  Rapidement,  d’autres 
s’y  joignirent,  pour  la  plupart  des  travailleurs,  surtout  des 
abandonnés.  Quelques-uns,  sortis  de  prison,  faisaient  l’objet 
de  soins  particuliers.  Il  s’agissait,  les  jours  chômés,  de  ras¬ 
sembler  ces  jeunes  gens,  de  les  instruire,  de  les  amener  à  la 
pratique  des  sacrements  et  de  leur  fournir  la  détente  indispen¬ 
sable.  Quelques  jeunes  gens  dynamiques,  recrutés  par  Don 
Bosco,  l’aidaient  à  soulever  cette  masse.  Durant  la  semaine, 
Don  Bosco  s’occupait  de  la  vie  professionnelle  de  ses  protégés. 

L’œuvre  grandit  rapidement.  De  nouveaux  centres  s’ouvrent 
auxquels  s’adjoignent  des  écoles  du  dimanche,  du  soir  et  même 
du  jour.  L’état  de  dénuement  de  certains  garçons  est  si  grand 
que  s’impose  la  nécessité  d’ouvrir  une  maison  qui  leur  pro¬ 
curera  le  logement,  la  nourriture  et  le  vêtement.  Le  supéiieur 
de  ces  centres,  appelés  oratoires,  reste  l’archevêque,  de  l’avis 
et  du  conseil  duquel  tout  dépend.  Par  ailleurs,  les  prêtres,  qui 
apportent  à  Don  Bosco  leur  aide  bénévole,  le  reconnaissent 
comme  leur  supérieur,  s’engageant  par  simple  promesse,  à  s’occu¬ 
per  de  ce  qu’il  jugerait  bon,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 

L’expérience  apprit  bientôt  à  Don  Bosco  qu’avec  un  tel  genre 
de  collaborateurs  il  ne  ferait  jamais  rien  de  durable.  Il  lui 


(i)  Voir  l’excellente  biographie  :  Augustin  Auffray,  Un  grand  éducateur, 
saint  Jean  Bosco,  Paris-Lyon,  1953,  588  p. 
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fallait  un  personnel  stable,  formé  à  son  esprit  et  docile  à  ses 
volontés.  Comment  le  trouver?  Il  pensa  d’abord  à  s’agréger 
à  un  institut  religieux,  mais  il  dut  bientôt  renoncer  à  ce  projet. 
C’est  alors  qu’il  se  décida  à  se  chercher  des  jeunes  de  bonne 
espérance  ;  il  les  formerait.  Ils  deviendraient  peu  à  peu  ses 
adjoints  fidèles  et  partageraient  entièrement  sa  vie.  De  son 
côté,  l’archevêque,  désireux  d’assurer  la  stabilité  de  l’œuvre 
engageait  Don  Bosco  à  se  former  des  successeurs.  Il  désirait 
une  vraie  congrégation,  mais  diocésaine. 

L’entreprise  était  ardue.  La  plupart  des  congrégations  ont 
commencé  par  l’agrégation  spontanée  d’hommes  mûrs,  disposés 
à  tout  accepter.  Don  Bosco,  au  contraire,  avait  expérimenté 
qu’il  serait  obligé  de  s’attacher  à  de  jeunes  garçons  du  peuple, 
auxquels  il  aurait,  durant  plusieurs  années,  à  procurer  le  pain, 
l’instruction  et  l’esprit  religieux.  Et  cela  à  une  époque  où  le 
concept  de  la  vie  religieuse  était  déprécié,  où  le  gouvernement 
manifestait  une  hostihté  déclarée  contre  les  ordres  et  congré¬ 
gations.  Don  Bosco  réussit  cependant.  Quelle  fut  sa  tactique? 
Lorsqu’il  trouvait  quelque  adolescent  qui  lui  inspirait  confiance, 
il  s’en  faisait  aimer,  lui  procurait  le  nécessaire,  lui  inspirait  une 
piété  sereine  et  le  mettait  en  relation  avec  d’autres  ayant  les 
mêmes  dispositions.  Il  l’engageait  à  l’apostolat  parmi  ses  com¬ 
pagnons  et,  ainsi,  le  conduisait,  pas  à  pas,  vers  la  vêture  cléri¬ 
cale  (i).  Il  parlait  volontiers,  devant  tous,  des  beautés  et  des 
avantages  de  la  vie  commune  ;  il  soulignait  la  perfection  de 
cet  état  sans  avoir  l’air  de  le  recommander.  Il  reprenait  ces 
thèmes  dans  des  conférences  réservées  aux  meilleurs  et  fami¬ 
liarisait  ceux-ci  aux  pieuses  pratiques  propres  à  l’état  de  per¬ 
fection.  Telle  fut  la  prudente  pédagogie  dont  usa  Don  Bosco, 
pendant  une  dizaine  d’années,  jusqu’à  ce  qu’il  réussît  à  grouper 
autour  de  lui  et  à  former  à  son  esprit  ceux  qui  allaient  consti¬ 
tuer  le  noyau  de  sa  congrégation. 


(i)  On  s’étonnera  peut-être  de  voir  Don  Bosco  donner  la  soutane  à  ses 
jeunes  gens  bien  avant  que  soit  constituée  sa  congrégation.  L’archevêque  de 
Turin,  désireux  d’assurer  l’avenir  de  l’Oratoire,  considéré  comme  œuvre 
diocésaine,  lui  avait  accordé  cette  faculté  de  se  former  des  clercs  dans  sa 
propre  maison.  La  curie  diocésaine  désignait  des  examinateurs  et  contrôlait 
les  études.  Des  circonstances  spéciales  avaient  favorisé  cette  décision.  Après 
1848,  en  raison  de  l’occupation  militaire  du  séminaire,  l’Oratoire  avait  accueilli 
plusieurs  clercs  du  diocèse.  Mêlés  à  ceux-ci,  les  clercs  de  Don  Bosco  n’atti¬ 
raient  pas  l’attention. 
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Le  grand  dessein  de  Don  Bosco  commença  à  prendre  forme 
le  26  janvier  1854.  Le  clerc  Michel  Rua  nous  a  laissé  ce  témoi¬ 
gnage  de  la  réunion,  où  le  saint  avait  convoqué  quatre  de  ses 
meilleurs  jeunes  gens,  deux  clercs  et  deux  étudiants  :  «  Don 
Bosco  nous  proposa  de  faire,  avec  l’aide  du  Seigneur  et  de  saint 
François  de  Sales,  un  essai  d’exercice  pratique  de  la  charité 
envers  le  prochain,  pour  en  venir  ensuite  à  une  promesse,  et 
enfin,  si  la  chose  apparaissait  possible  et  convenable,  à  un  vœu 
au  Seigneur.  A  partir  de  ce  jour-là,  le  nom  de  SALÉSIEN  fut 
donné  à  ceux  qui  se  proposèrent  ou  se  proposeront  de  s’adonner 
à  cet  exercice.  »  Il  n’est  fait  aucune  mention  de  congrégation  ! 
Le  25  mars  1855,  Michel  Rua  prononce  des  vœux  privés  pour 
un  an,  dans  la  persuasion  qu’il  s’agit  seulement  d’habiter  avec 
Don  Bçsco  et  de  l’aider  avec  plus  d’ef&cacité  à  l’œuvre  des  ora¬ 
toires,  par  la  pratique  des  trois  conseils.  Quelques  mois  après, 
la  même  cérémonie  se  répète  pour  un  prêtre  âgé  de  42  ans, 
venu  se  mettre  totalement  à  la  disposition  de  Don  Bosco. 
D’autres  suivirent,  les  uns  toutefois  s’engageant  par  simple 
promesse,  comme  il  avait  été  prévu.  Le  saint  continuait  son 
effort  de  formation,  exerçant  ses  jeunes  gens  à  la  pratique  des 
vertus,  les  animant  de  son  esprit  et  les  unissant  fraternellement 
entre  eux  et  filialement  à  lui.  Il  les  préparait  peu  à  peu,  pour 
le  jour  où  ü  leur  révélerait  clairement  sa  décision  de  fonder  une 
congrégation.  Il  connaissait  trop  bien  ses  jeunes  pour  ignorer 
la  nécessité  de  cet  enseignement  progressif.  Autre  motif  de 
prudence.  Une  loi  du  25  mai  1855  avait,  dans  le  seul  Piémont, 
frappé  35  sociétés  religieuses  et  supprimé  334  maisons.  Fonder 
une  nouvelle  congrégation,  n’était-ce  pas,  du  même  coup, 
exposer  les  oratoires  à  des  mesures  de  suppression?  On  verra 
plus  loin  l’aide  inattendue  que  Don  Bosco  trouva  dans  la 
personne  même  du  promoteur  de  cette  loi,  le  ministre  Ratazzi. 

Notre  saint  avait  commencé  à  rédiger  ses  constitutions  dès 
1855.  Il  priait  le  Seigneur  de  lui  inspirer  le  moment  de  se  déclarer 
explicitement.  En  1857,  il  comptait  huit  sujets  résolus  à  rester 
toujours  avec  lui.  Il  commença  à  leur  faire  des  confidences  sur 
son  projet,  leur  décrivant  les  avantages  d’une  forme  organisée 
de  leur  coopération.  Comme  il  les  voyait  bien  disposés,  il  se 
mit  à  leur  lire,  de  temps  à  autre,  quelque  partie  des  constitu¬ 
tions,  qu’il  leur  disait  avoir  compilées  pour  donner  l’unité  de 
pensée  et  d’orientation  à  leur  action.  Il  les  habituait  peu  à  peu 
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à  considérer  leur  union  comme  une  société.  Le  pas  décisif  fut 
enfin  franchi  le  8  décembre  185g.  Ce  jour-là,  Don  Bosco  réunit 
ses  meilleurs  coUaboràteurs.  Il  leur  rappela  brièvement  les 
idées  fondamentales  de  ses  dernières  conférences,  éclaircit  le 
concept  de  congrégation  religieuse  et  manifesta  pleinement  son 
dessein.  Leur  faisant  observer  que  la  plupart  d’entre  eux  appar¬ 
tenaient  déjà  au  moins  en  esprit  à  cette  congrégation,  dont 
certains  par  promesse  ou  vœux  temporaires,  il  les  invitait 
à  persévérer,  à  constituer  formellement  avec  lui,  la  congréga¬ 
tion  projetée  et  à  en  accepter  les  règles.  Il  leur  laissait  une 
semaine  de  réflexion  et  de  prières,  pour  lui  faire  connaître  leur 
décision.  La  réunion  était  terminée  ;  tous  sortirent  dans  le  plus 
profond  silence.  Parvenus  à  l’extérieur,  certains  murmuraient  : 
«  Don  Bosco  veut  faire  de  nous  tous  des  frati.  »  Mais  le  saint 
s’était  fortement  attaché  ces  jeunes  gens.  Deux  seulement  ne  se 
présentèrent  pas  à  la  séance  suivante  ;  dix-sept  se  retrouvèrent 
autour  de  Don  Bosco.  «  Il  plut  aux  membres  de  s’ériger  en 
société  ou  congrégation  qui,  ayant  pour  but  la  propre  sancti¬ 
fication,  se  propose  de  promouvoir  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes,  spécialement  de  celles  qui  ont  le  plus  besoin  d’instruc¬ 
tion  et  d’éducation.  »  Le  Conseil  Supérieur  fut  aussitôt  constitué 
et  ses  membres  élus. 

Tel  fut  l’événement  dont  nous  commémorons  le  centenaire. 
Il  est  clair  qu’à  ce  moment  le  groupe  constitué  n’était  rien 
d’autre  qu’une  association  de  fait  et  privée.  La  communication 
officielle  des  règles  et  la  demande  d’approbation  furent  trans¬ 
mises  le  7  juin  1860  à  l’archevêque,  alors  en  exil  à  Lyon. 
A  l’époque,  sa  seule  approbation,  même  simplement  orale,  eût 
suffi  à  constituer  devant  l’Église  la  nouvelle  famille  rehgieuse. 
Quoique  plein  de  bienveillance  pour  l’œuvre  de  Don  Bosco,  le 
prélat  mourut  le  26  mars  1862,  sans  avoir  donné  cette  appro¬ 
bation.  Les  difficultés  suscitées  par  le  prêtre  à  qui  il  avait 
confié  l’examen  des  constitutions  ne  lui  laissèrent  pas  le  temps 
de  prendre  cette  décision.  Devant  l’insuccès  de  ses  démarches 
auprès  du  Vicaire  Capitulaire,  Don  Bosco  se  décida  à  recourir 
à  Rome.  Quelques  évêques  piéroontais  appuyèrent  sa  requête. 
Il  obtint  ainsi  le  décret  de  louange,  le  23  juillet  1864.  Le  docu¬ 
ment  reconnaissait  l’existence  de  la  société,  en  louait  l’esprit 
mais  remettait  à  im  temps  ultérieur  la  vraie  approbation. 
Toutefois,  dès  ce  moment,  la  nouvelle  congrégation  devenait 
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de  droit  pontifical.  Les  confrères  commencèrent  à  se  lier  par 
des  vœux  perpétuels.  Le  décret  d’approbation  de  la  société 
sera  obtenu  de  Rome,  non  sans  peine,  le  mars  1869, 

2.  Les  Constitutions 

On  en  trouve  l’inspiration  dans  le  premier  règlement,  com¬ 
posé  en  1847,  ^  l’usage  des  ecclésiastiques  et  des  laïcs,  colla¬ 
borateurs  bénévoles  des  œuvres  de  Don  Bosco.  Pour  rédiger 
ces  constitutions,  le  saint  s’astreignit  à  un  long  travail  de 
recherches.  Il  lut  de  nombreuses  règles,  s’arrêtant  surtout  sur 
les  plus  récentes,  comme  celles  des  Pères  Rosminiens  et  des 
Oblats  de  Marie  Immaculée  de  Turin.  Il  recueillit  maints  avis 
autorisés.  Il  se  souvint  surtout.  Comme  il  le  dira  plus  tard 
à  Pie  IX  :  «  Les  règles  ne  sont  que  la  transcription  sur  le  papier 
de  vingt  années  d’expérience.  C’est  de  la  vie  codifiée.  »  Com¬ 
mencées  en  1855,  les  constitutions  étaient  achevées  dès  1857, 
dans  leur  première  rédaction. 

Nous  avons  décrit  plus  haut  les  hésitations  de  Don  Bosco 
à  constituer  formellement  sa  congrégation  (i).  Il  semble  qu’un 
conseil  imprévu,  donné  le  7  juillet  1857  P^-i'  le  ministre  Ratazzi, 
décida  Don  Bosco  à  la  commencer  sans  plus  tarder.  On  devine 
la  surprise  du  saint  lorsque  le  promoteur  même  d’une  loi  anti¬ 
congréganiste  l’avait  engagé  à  assurer  l’avenir  de  l’œuvre  des 
oratoires,  en  s’adjoignant  dès  maintenant  une  société  de  laïcs 
et  d’ecclésiastiques,  «  selon  les  exigences  des  temps  et  conforme 
à  la  législation  en  vigueur.  Chacun  des  membres  y  conserverait 
ses  droits  civils,  serait  assujetti  aux  lois  de  l’État  et  paierait 
personnellement  l’impôt.  En  un  mot,  la  nouvelle  société  ne 
serait,  vis-à-vis  du  pouvoir  civil,  rien  d’autre  qu’une  associa¬ 
tion  de  citoyens  libres,  vivant  ensemble  dans  un  but  de  bien¬ 
faisance...  Aucun  gouvernement  constitutionnel  et  régulier 
n’empêcherait  l’établissement  et  le  développement  d’une  telle 
société,  de  même  qu’il  n’empêche  pas  mais  protège  les  sociétés 
commerciales,  industrielles,  d’échanges  ou  de  secours  mutuels  ». 
Ces  paroles  furent  un  trait  de  lumière  pour  Don  Bosco.  Il 
remercia  chaleureusement  le  ministre,  se  gardant  de  lui  dire 
qu’il  avait  déjà  trouvé  quelque  chose  de  semblable  chez  les 


(i)  Cfr  supra,  p.  174. 
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Rosminiens  et  qu’il  s’en  était  inspiré,  notamment  pour  définir 
l’extension  du  vœu  de  pauvreté.  Mais  Ratazzi  l’avait  pleine¬ 
ment  rassuré  concernant  les  dispositions  du  Gouvernement 
à  l’égard  de  son  projet.  Plus  tard,  en  1876,  Don  Bosco  fera 
cette  confidence  :  «  Ratazzi  venait  de  temps  à  autre  à  l’Oratoire. 
Il  voulut  combiner  avec  moi  divers  articles  de  nos  règles  con¬ 
cernant  le  mode  selon  lequel  notre  Société  devait  se  comporter 
vis-à-vis  du  droit  civil  et  de  l’État.  On  peut  dire  que  certaines 
mesures  de  prévoyance,  destinées  à  éviter  des  difficultés  avec 
le  pouvoir  civil,  furent  entièrement  siennes  »  (i). 

Don  Bosco  consulta  quelques  évêques  et  théologiens  sur  la 
question  que  voici:  «Une  société,  désireuse  de  travailler  à  la 
gloire  de  Dieu,  tout  en  restant  civile  devant  le  gouvernement, 
ne  pourrait-elle  assumer  aussi  la  nature  d’un  institut  religieux 
devant  Dieu  et  l’Église?  Ses  membres  ne  pourraient-ils  à  la 
fois  être  citoyens  libres  et  religieux?  »  Il  semble  que  les  réponses 
furent  affirmatives.  De  son  côté,  l’archevêque  de  Turin,  alors 
en  exil  à  Lyon,  encourageait  Don  Bosco  à  réahser  son  projet  ; 
il  l’engageait  toutefois  à  voir  Pie  IX.  Le  18  février  1858,  Don 
Bosco  partit  pour  Rome,  porteur  d’une  belle  lettre  de  présen¬ 
tation  de  son  archevêque. 

Le  Souverain  Pontife  le  reçut  en  première  audience  le 
9  mars.  Il  écouta,  avec  attention,  le  récit  du  bien  déjà  accompli 
à  l’Oratoire.  Comme  il  exhortait  le  saint  à  en  assurer  l’avenir, 
celui-ci,  sans  faire  allusion  aux  pages  déjà  rédigées,  supplia  le 
Saint-Père  de  lui  donner  les  principes  de  base  d’une  institu¬ 
tion  en  harmonie  avec  les  nécessités  du  temps.  Pie  IX  répon¬ 
dit  :  «  Il  vous  faut  établir  une  société,  qui  ne  puisse  être  entra¬ 
vée  par  le  Gouvernement.  Mais  en  même  temps,  vous  ne  devez 
pas  vous  contenter  d’en  lier  les  membres  par  de  simples  pro¬ 
messes,  sinon  les  hens  nécessaires  entre  les  membres,  et  entre 
supérieurs  et  inférieurs,  n’existeraient  pas.  Vous  ne  seriez 
jamais  assuré  de  vos  sujets.  Vous  ne  pourriez  pas  assez  compter 
sur  leur  volonté.  Faites  en  sorte  d’adapter  vos  règles  à  ces 
principes  ;  lorsque  votre  travail  sera  achevé,  il  sera  examiné...  » 
A  la  seconde  audience,  nouvelles  directives  :  «  Que  ce  soit  ime 
société  avec  vœux,  sinon  l’unité  d’esprit  et  d’action  ne  se 
maintiendra  pas.  Toutefois  ces  vœux  seront  simples  et  tels 


(i)  Cfr  A.  Auffray,  op.  cit.,  p.  192-193. 
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qu’ils  puissent  être  facilement  levés,  afin  que  le  mauvais 
vouloir  d’un  membre  ne  trouble  pas  la  paix  et  l’union  des 
autres.  Les  règles  seront  douces  et  d’observance  facile.  Rien 
dans  la  manière  de  se  vêtir  ni  dans  les  pratiques  de  piété  ne 
signalera  vos  religieux  au  milieu  du  monde.  Peut-être  vaut-il 
mieux,  à  cet  effet,  de  parler  de  société  que  de  congrégation  (i). 
En  somme,  faites  que  chacun  de  ses  membres  soit  un  religieux 
en  face  de  l’Église,  et  dans  la  société  civile,  un  citoyen  libre.  » 
Don  Bosco  présenta  alors  au  Saint-Père  le  manuscrit  des 
constitutions  rédigées  à  Turin,  modifiées  et  complétées  selon 
les  indications  reçues  à  la  première  audience.  Le  Pape  en  par¬ 
courut  quelques  pages,  approuva  les  idées  qui  les  avaient 
inspirées,  posa  le  manuscrit  sur  son  bureau,  puis  parla  d’autres 
sujets.  Il  promit  à  Don  Bosco  de  le  revoir  encore  une  fois. 
Lorsqu’il  le  reçut  de  nouveau,  le  Pape  assiura  l’humble  prêtre 
d’avoir  lu  entièrement  son  manuscrit.  Il  le  lui  rendit  en  le 
priant  de  le  communiquer,  pour  examen,  au  cardinal  Gaude, 
qui  aurait  à  lui  en  reparler.  Le  Saint-Père  envisageait  de  sou¬ 
mettre  le  texte,  au  plus  tôt,  à  une  commission  d’examen.  Don 
Bosco  demanda  alors  et  obtint  quelque  délai  pour  expérimenter 
sa  mise  en  application.  Il  vit  à  plusieurs  reprises  le  cardinal 
Gaude  et  convint  avec  lui,  qu’après  la  période  d’essai,  les 
constitutions  lui  seraient  envoyées  pour  solliciter  leur  appro¬ 
bation  par  le  Saint-Siège.  De  fait,  le  cardinal  Gaude  les  reçut 
en  octobre  1860,  mais  il  ne  put  intervenir.  Sa  mort  survenue 
le  14  décembre  priva  la  congrégation  naissante  d’un  grand 
protecteur  et  retarda  notablement  l’approbation  par  Rome, 
tant  de  la  société  que  de  ses  constitutions. 

Le  décret  de  louange  obtenu  du  Saint-Siège  en  1864  conte¬ 
nait,  en  annexe,  treize  observations  sur  les  constitutions.  Elles 
influeront  grandement  sur  l’évolution  de  la  société.  Don  Bosco 
donna  suite  immédiatement  à  la  plupart  des  remarques.  Il 
demanda  toutefois  au  Saint-Siège  que  soient  conservées  cer¬ 
taines  dispositions,  notamment  celles  relatives  à  la  concession 
des  lettres  dimissoriales  pour  la  promotion  aux  ordres  sacrés. 
Il  insistait  aussi  pour  que  le  chapitre  sur  les  «  membres  externes  » 
de  la  société,  non  astreints  à  la  vie  commune,  soit  au  moins 


(i)  C’est  pour  de  tels  motifs  d’opportunité  que  la  nouvelle  famille  religieuse 
prendra  le  nom  de  «  Société  »  et  non  de  «  Congrégation  ». 
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maintenu  en  appendice,  à  la  fin  des  constitutions  (i).  Le  texte 
de  l’édition  latine  de  1867  est  rédigé  en  conformité  avec  les 
observations  ci-dessus.-  Les  corrections  apportées  ne  satisfirent 
pas  la  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers.  Le  décret  d’ap¬ 
probation  de  la  Société  obtenu  en  1869  remit  'à  une  date  ulté¬ 
rieure  l’approbation  des  règles,  «  selon  les  observations  qui 
avaient  déjà  été  communiquées  ».  Il  concédait  toutefois  à  Don 
Bosco,  pour  dix  ans,  en  tant  que  Recteur  Majeur  de  la  Société, 
la  faculté  de  délivrer  les  lettres  dimissoriales  sous  certaines 
conditions. 

Une  nouvelle  édition  des  constitutions,  transmise  le  i®'’  mars 
1873,  avec  une  note  d’éclaircissements  sur  les  nouveaux  chan¬ 
gements  apportés,  ne  donna  pas  encore  satisfaction  au  Saint- 
Siège.  A  ce  moment,  les  rapports  de  Don  Bosco  avec  l’arche¬ 
vêque  de  Turin  sont  pénibles.  Le  prélat  veut  retenir  la  con¬ 
grégation  dans  son  diocèse  ;  il  critique  la  formation  donnée 
et  accuse  Don  Bosco  d’ignorer  noviciat  et  études  régulières... 
Une  nouvelle  série  d’observations  sortit  de  la  confrontation 
des  divers  avis  exprimés.  Trois  rédactions  successives  des 
constitutions  attestent  les  efforts  de  Don  Bosco  pour  satisfaire 
aux  exigences  de  la  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers. 
Les  délibérations  de  la  Commission  cardinalice  créée  pour 
l’examen  ultime  des  constitutions  furent  laborieuses.  Don 
Bosco  s’était  rendu  à  Rome  et  fournissait  les  explications 
nécessaires.  Au  vote,  il  manquait  une  voix  pour  atteindre  la 
majorité  requise.  Le  Pape  déclara  joindre  la  sienne  et  autorisa 
la  publication  du  décret  d’approbation  des  règles  ;  il  porte  la 
date  du  13  mars  1874. 

Quelle  fut  la  portée  des  modifications  imposées  par  le  Saint- 
Siège?  D’une  manière  générale,  Rome  tenait  à  assurer  la  sou¬ 
plesse  du  gouvernement  de  la  Congrégation,  la  qualité  de  ses 


(i)  Voici  à  titre  documentaire  les  articles  de  ce  fameux  chapitre,  dans  leur 
dernière  rédaction  ;  «  Art.  i.  Quiconque,  même  vivant  dans  le  siècle,  dans  sa 
propre  maison,  au  sein  de  sa  famille,  peut  appartenir  à  cette  Société.  Art.  2.  Il 
ne  fait  aucun  vœu,  mais  s’efforcera  de  mettre  en  pratique  les  règles  compa¬ 
tibles  avec  son  âge  et  sa  condition.  Art.  3.  Pour  participer  aux  biens  spirituels 
de  la  Société,  l’intéressé  aura  à  promettre,  au  moins  au  Directeur,  d’observer 
la  manière  de  vivre  que  celui-ci  lui  aura  proposée  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu.  Art.  4.  La  promesse  faite  n’oblige  pas  sous  peine  de  péché,  même 
véniel  »  {Memorie  biografiche  del  Ven.  Don  Giovanni  Bosco,  VIII,  p.  1075, 
éd.  hors  commerce). 
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rapports  avec  l’autorité  hiérarchique,  de  même  que  l’authen- 
ticite  de  la  vie  religieuse  et  de  la  formation  des  sujets.  Quelques 
exemples.  Les  constitutions  rédigées  en  1864  prévoyaient  une 
forme  de  gouvernement  «  patriarcale  ».  En  1874,  on  note  une 
diminution  des  pouvoirs  du  Recteur  Majeur  et  du  chapitre 
de  la  maison-mère,  au  profit  du  Saint-Siège,  de  l’Ordinaire  du 
heu,  du  Chapitre  Supérieur  d’abord  inexistant  et  du  Chapitre 
Général.  De  plus,  le  Recteur  Majeur  est  élu  pour  12  ans  et  non 
plus  à  vie.  Le  compte  rendu  spirituel  des  Salésiens  au  Supérieur 
ne  s’étend  plus  aux  «  secrets  du  cœur  ».  Le  fait  le  plus  notable 
est  la  suppression  des  «  membres  externes  »  de  la  congrégation  : 
tout  Salésien  est  astreint  à  la  vie  commune  (i). 

Les  modifications  intervenues  depuis  1874  au  texte  des 
constitutions,  notamment  par  les  Décisions  Organiques  du 
10®  Chapitre  Général  de  1904  et  par  l’adaptation  au  Code  de 
droit  canon,  n’ont  altéré  en  rien  le  caractère  imprimé  à  la 
Société  par  son  fondateur. 

3.  De  l'exemption 

L’approbation  des  constitutions  obtenue,  il  manquait  encore 
à  la  Société  salésienne  le  complément  des  privilèges  néces¬ 
saires  à  un  institut  en  pleine  expansion  et  dont  les  membres  se 
répandaient  rapidement  dans  les  diocèses  les  plus  divers.  A 
cette  époque,  deux  voies  pouvaient  être  suivies  :  compiler  une 
liste  des  privilèges  indispensables  ou  demander  au  Pape  la 
communication  des  privilèges  déjà  accordés  à  une  autre  con¬ 
grégation.  Don  Bosco  choisit  la  seconde  voie  et  s’efforça  d’ob¬ 
tenir  les  privilèges  des  Rédemptoristes.  Dès  février  1875,  il  en 
sollicite  la  concession,  mais  il  n’obtint  qu’une  déclaration  de  la 
Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers,  le  octobre  1875, 
reconnaissant  que  les  maisons  salésiennes  comptant  au  moins 
six  confrères  étaient  exemptes  de  la  juridiction  et  de  la  visite 
des  Ordinaires,  quant  au  régime  disciplinaire  et  à  l’adminis¬ 
tration.  Toutefois,  l’on  maintenait  la  juridiction  des  mêmes 
Ordinaires,  quant  aux  églises,  l’administration  des  sacrements 
et  autres  choses  en  rapport  avec  le  saint  ministère.  Le  départ 
de  la  première  expédition  missionnaire  fournit  l’occasion  d’une 


(i)  Francis  Desramaut,  Précis  d’histoire  salésienne,  Lyon,  i960,  p.  29. 
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nouvelle  tentative  en  1876.  Cette  fois,  Don  Bosco  composa 
une  liste  des  concessions  qu’il  aurait  voulu  obtenir  ;  nouvel 
échec.  A  l’avènement  de  Léon  XIII,  Don  Bosco  recommença 
ses  instances.  L’affaire  dura  longtemps.  Le  saint  dut  établir 
plusieurs  rapports  et  se  rendre  à  diverses  réprises  à  Rome. 
L’archevêque  de  Turin  maintenait  son  opposition  tenace. 
Enfin,  un  décret  de  la  Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers, 
daté  du  28  juin  1884,  entendit  communiquer,  étendre  et  accor¬ 
der  à  perpétuité  à  Don  Bosco  et  aux  membres  de  la  Société 
salésienne,  les  privilèges,  indulgences,  exemptions  et  facultés 
concédées  à  la  Congrégation  des  Rédemptoristes,  à  ses  mem¬ 
bres,  de  même  qu’à  leurs  églises,  chapelles  et  maisons. 

Le  can.  613,  §  i  fit  surgir  une  controverse,  à  propos  de  l’abo¬ 
lition  des  communications  antérieures  au  Code.  La  Commission 
d’interprétation,  par  une  réponse  du  30  décembre  1937,  rejeta 
l’opinion  qui  soutenait  la  rétroactivité  de  cette  disposition  (i). 
Par  ailleurs,  dès  1929,  le  Chapitre  Supérieur  de  la  Société  salé- 
sienne  avait  décidé  qu’il  soit  procédé  à  l’examen  des  privilèges 
déjà  possédés,  pour  voir  quels  seraient  ceux  qu’il  conviendrait 
encore  de  solliciter,  vu  les  nécessités  nouvelles  et  l’énorme 
expansion  de  la  congrégation.  Le  travail  achevé,  le  Recteur 
Majeur  demanda  à  Pie  XII,  en  même  temps  que  la  concession 
de  ces  nouveaux  privilèges,  la  confirmation  apostolique  de 
ceux  déjà  accordés  précédemment.  Des  décrets  de  la  S.  Congré¬ 
gation  des  Religieux  firent  droit  à  l’une  et  l’autre  supplique, 
tandis  qu’un  décret  de  la  S.  Pénitencerie  réglait  la  question 
des  indulgences  et  facultés  de  for  interne.  Ainsi,  fut  de  nouveau 
confirmée  la  qualité  de  congrégation  cléricale  exempte,  dont 
jouit  la  Société  salésienne.  L’exemption  est  complète  au  sens 
des  can.  615  et  618,  §  i  et  s’étend  personnellement  à  tous  les 
membres  et  novices,  de  même  que  localement,  à  raison  des 
personnes,  à  leurs  maisons,  églises  et  oratoires,  sauf  les  cas 
expressément  prévus  par  le  droit. 

4.  But  et  forme  de  la  Société.  Son  expansion 

Il  s’agit  d’une  congrégation  cléricale  exempte,  de  vie  mixte, 
hiérarchiquement  centrahsée.  Elle  se  compose  de  prêtres,  de 


(i)  A.  A.  S.,  1938,  73. 
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clercs  et  de  laïcs  appelés  coadjuteurs,  menant  en  tout  la  vie 
commune  et  liés  par  des  vœux  simples.  «  Le  vœu  de  pauvreté 
enlève  aux  confrères  le  droit  de  disposer,  sans  la  permission  du 
Supérieur  légitime,  de  tout  bien  temporel  estimable  à  prix 
d’argent.  Les  profès  de  cette  société  conservent  la  propriété  de 
leurs  biens  et  la  capacité  d’en  acquérir  d’autres  légalement...  » 
(art.  15  et  16  des  Const.).  Les  «  coadjuteurs  »,  ainsi  appelés  par 
Don  Bosco,  pour  exprimer  leur  office  particulier  d’aide  aux 
prêtres  dans  les  œuvres  d’apostolat  de  la  société,  effectuent 
lem  noviciat  avec  les  clercs  et  émettent  les  mêmes  vœux.  Ils 
ont  des  droits  et  devoirs  égaux  à  ceux  des  clercs,  sauf  ce  qui 
est  réservé  à  ces  derniers  en  raison  du  sacerdoce.  Ils  réalisent 
le  type  de  l’éducateur  salésien  laïc  :  catéchiste,  assistant, 
professeur,  chef  et  moniteur  d’atelier,  etc.  ;  telles  sont  les 
fonctions  qu’ils  sont  appelés  à  exercer.  Ils  portent  l’habit  civil. 

L’autorité  suprême,  à  l’intérieur  de  la  congrégation,  est 
confiée  de  manière  ordinaire,  au  Recteur  Majeur  et  à  son 
Conseil,  appelé  Chapitre  Supérieur  ;  de  façon  extraordinaire, 
au  Chapitre  Général.  Le  Recteur  Majeur,  élu  pour  12  ans, 
gouverne  toute  la  Société.  Son  pouvoir  s’étend  à  toutes  les 
maisons  et  à  tous  les  confrères,  pour  le  spirituel  et  le  temporel. 
L’Inspecteur,  préposé  à  une  province,  est  nommé  par  le  Recteur 
Majeur  en  accord  avec  son  chapitre  ;  il  exerce  un  pouvoir 
ordinaire  dans  toutes  les  maisons  et  sur  tous  les  confrères  de 
sa  province,  au  for  interne  comme  au  for  externe.  Le  directeur 
de  chaque  maison  est  nommé  pour  trois  ans,  par  la  même 
voie,  après  avis  de  l’Inspecteur. 

La  Société  a  pour  but,  en  même  temps  que  la  perfection 
chrétienne  de  ses  membres,  toutes  sortes  d’œuvres  de  charité 
spirituelle  et  corporelle  en  faveur  des  jeunes,  surtout  des  plus 
pauvres  et  abandonnés  :  patronages  des  dimanches  et  jours  de 
fêtes,  et  autant  que  possible,  quotidiens  ;  asiles  pour  les  jeunes 
apprentis,  écoles  professionnelles  et  agricoles,  institutions  pour 
les  aspirants  au  sacerdoce,  notamment  pour  les  «  vocations 
tardives  »  ;  internats  et  externats  pour  l’enseignement  primaire 
et  secondaire  (art.  i,  3  et  5  des  Const.).  Les  confrères  sont 
encore  invités  à  se  consacrer  avec  zèle  aux  missions  étrangères, 
de  même  qu’aux  œuvres  diverses  du  saint  ministère.  La  diffu¬ 
sion  de  la  bonne  presse  est  spécialement  recommandée,  «  sous 
toutes  les  formes  que  peut  inspirer  une  ardente  charité  »  (art.  21 
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des  Const.).  A  cette  préoccupation  répond  le  souci  de  Don 
Bosco  de  fonder  des  écoles  d’imprimerie  et  des  maisons  d’édition. 
Les  quelques  chiffres  ci-après  illustreront  la  croissance  rapide 
de  la  Société  de  Saint-François-de-Sales  : 


Années 

1888  (mort  de  saint 

Religieux 

'profés 

Novices 

Maisons 

Jean  Bosco) 

763 

276 

57 

1900 

2.723 

803 

248 

1930 

7.652 

841 

627 

1950 

14754 

1.081 

1.091 

i960 

19.260 

1.243 

1.310 

5.  Relations  avec  les  deux  autres  familles  saUsiennes 

L’ampleur  de  l’œuvre  réalisée  par  saint  Jean  Bosco  se  mesu¬ 
rera  mieux  encore  si  l’on  considère  les  deux  autres  familles 
spirituelles,  dont  il  a  été  le  fondateur. 

1°  L’Institut  des  Filles  de  Marie- Auxiliatrice 

La  première  supérieure  en  fut  Marie  Dominique  Mazzarello 
(1837-1881).  S’efforçant  de  suivre  en  tout  les  instructions  de 
celui  dont  elle  avait  deviné  la  sainteté,  elle  infusa  son  esprit 
dans  la  nouvelle  congrégation,  dont  elle  devint  cofondatrice. 
Elle  fut  canonisée  le  24  juin  1951. 

L’Institut  des  Filles  de  Marie- Auxiliatrice  réalise  pour  la 
jeunesse  féminine  la  même  mission  éducatrice  que  la  Société 
salésienne,  et  selon  la  même  méthode.  Fondée  par  Don  Bosco 
le  5  août  1872,  avec  l’encouragement  de  Pie  IX,  cette  congré¬ 
gation  devint  de  droit  pontifical  le  7  septembre  1911.  L’appro¬ 
bation  des  règles  dans  leur  rédaction  ultime  date  du  4  avril 
1922.  A  l’origine,  l’union  des  deux  congrégations  fondées  par 
Don  Bosco  était  assurée  par  une  direction  commune.  Le  Recteur 
Majeur  déléguait,  dans  les  maisons  des  religieuses,  des  recteurs 
particuhers.  Lorsqu’un  décret  du  28  juin  1901  de  la  Congré¬ 
gation  des  Évêques  et  Réguliers  vint  prohiber  cette  forme 
d’union,  l’assistance  aux  sœurs  fut  réglée  à  la  requête  des 
Ordinaires  locaux.  Dès  la  promulgation  du  code  de  droit  canon. 
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les  religieuses  demandèrent  en  se  référant  au  can.  500,  §  3  que 
leurs  maisons  soient  placées  sous  la  haute  direction  et  vigilance 
du  Recteur  Majeur  salésien.  Pie  XI  accueillit  cette  requête  et 
nomma  celui-ci  «  Délégué  Apostolique  »  auprès  des  sœurs.  Il 
remplit  sa  charge  faterno  consilio,  personnellement  ou  par 
délégation.  Ses  pouvoirs  sont  cumulatifs  et  non  exclusifs 
vis-à-vis  de  la  juridiction  épiscopale.  Ces  quelques  chiffres 
attesteront  la  vitalité  extraordinaire  de  cette  congrégation  ; 


Années  Religieuses  Novices  Maisons 

professes 

1881  (mort  de  sainte  Marie 


Dom.  Mazzarello,  cofondatr.) 
1888  (mort  de  S.  Jean 

139 

50 

26 

Bosco,  fondateur) 

390 

99 

50 

1900 

1.600 

374 

177 

1930 

5-595 

932 

619 

1950 

11.744 

1.083 

1.077 

i960 

15.409 

1.298 

1-325 

2°  La  Pieuse  Union  des  Coopérateurs  Salésiens 

La  troisième  famille  spirituelle,  fondée  par  Don  Bosco, 
apparaît  comme  une  sorte  de  Tiers-Ordre  salésien,  avec  cette 
différence  que  l'accent  est  mis,  non  sur  les  exercices  de  piété, 
mais  sur  l’apostolat  pratique  en  faveur  de  la  jeunesse  en  péril. 
L’association  répond  au  projet,  non  retenu  par  Rome,  d'incor¬ 
porer  à  la  société  religieuse  des  «  membres  externes  »,  non 
astreints  à  la  vie  commune  (i).  L’activité  exercée  est  conçue 
non  seulement  en  soutien  des  œuvres  salésiennes,  mais  aussi 
d’une  manière  plus  générale,  pour  porter  aide  à  l’Église,  sur  le 
plan  diocésain  ou  paroissial.  La  Pieuse  Union  s’appuie  sur  la 
Société  de  Saint-François-de-Sales  qui  lui  confère  l’unité  indis¬ 
pensable  et  sa  spiritualité.  Le  Recteur  Majeur  dirige  aussi  la 
Pieuse  Union. 

L’association  a  été  instituée  canoniquement  par  un  bref  de 
Pie  IX,  en  date  du  9  mai  1876.  Le  Pontife  voulut  en  être  le 
premier  inscrit.  Plusieurs  papes  en  ont  fait  partie  et  lui  ont 


(i)  Cfr  supra,  p.  i8o. 


i86 


CONSULTATIONS 


prodigué  leurs  faveurs.  Pie  XII,  lors  du  Congrès  International 
de  1952,  a  adressé  aux  coopérateurs  un  discours  magistral  où 
il  adapte  les  directives  de  saint  Jean  Bosco  aux  exigences  du 
temps  présent  (i).  Le  nombre  des  coopérateurs  et  coopéra¬ 
trices  a  suivi  l’extension  des  deux  autres  familles  salésiennes. 
On  compte  actuellement  plus  de  200.000  membres  affiliés,  dont 
plusieurs  communautés  religieuses  entières. 

(à  suivre)  G.  Leclerc,  S.  D.  B. 


CONSULTATIONS 

SERVICE  MILITAIRE 

Un  Frère  entre  au  service  militaire  en  septembre.  Conformément 
au  décret  du  30  juillet  1957,  le  Supérieur  général  l’autorise  à  garder 
ses  vœux  pour  un  an  pendant  le  service.  En  octobre,  le  Frère  est 
réformé  définitivement.  Quelle  est  sa  situation  canonique?  Le  Supé¬ 
rieur  général  peut-ü  décider  seul  que  les  vœux  continuent? 

R.  Pour  permettre  à  l’un  de  ses  sujets  de  garder  les  vœux  pendant 
le  service,  le  Supérieur  majeur  doit  demander  l’avis  de  ses  con¬ 
seillers  (art.  3,  2  du  décret  précité)  (2).  Ce  décret  ne  prévoit  pas 
explicitement  le  cas  proposé.  Il  faut  donc  le  résoudre  d’après  les 
principes  généraux  :  ce  religieux  réformé,  qui  avait  gardé  ses  vœux 
pendant  le  temps  de  son  court  service,  n’en  est  certes  pas  délié  du 
fait  de  son  retour  en  communauté.  On  ne  voit  pas  pourquoi  les  con¬ 
seillers  devraient  intervenir  actuellement  pour  sanctionner  une 
situation  de  fait  ;  ils  auront  à  donner  leur  avis,  lorsqu’il  s’agira  du 
renouvellement  de  la  profession  ou  des  vœux  perpétuels. 

É.  J. 

CORRESPONDANCE  DE  LA  MAÎTRESSE  DES  NOVICES 

Une  maîtresse  des  novices  a-t-elle  le  droit  de  recevoir  ses  lettres 
fermées,  surtout  les  lettres  écrites  par  les  familles  des  novices  ou 

(1)  A.  A.  S.,  1952.  775-779. 

(2)  R.  C.  R.,  1958,  58. 
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par  des  jeunes  filles  demandant  des  renseignements  sur  la  vie  reli¬ 
gieuse?  Ayant  reçu  de  sa  Supérieure  la  permission  d’écrire  aux 
maisons  secondaires  pour  des  renseignements  ou  autres  raisons, 
à  d’autres  maîtresses  des  novices,  ne  peut-elle  pas  affranchir  sa 
correspondance  et  la  poster  sans  passer  par  la  Supérieure? 

R.  A  défaut  de  normes  en  la  matière,  dans  le  droit  commun  et 
sans  doute  aussi  dans  les  constitutions,  il  faudra  s’en  remettre  aux 
coutumes  raisonnables,  qui  se  traduiront  p.  ex.  dans  des  permissions 
tacites  des  Supérieures. 

-Puisque  la  direction  du  noviciat  dépend  de  la  seule  maîtresse  et 
non  de  la  Supérieure  locale  (c.  561,  §  i)  on  comprendrait  aisément 
que  les  correspondances  avec  les  familles  des  novices  ne  soient  pas 
soumises  au  contrôle  de  la  Supérieure.  Ces  correspondances  auront 
sans  doute  toujours  comme  but  le  bien  de  la  novice,  sous  une  forme 
ou  l’autre. 

On  en  dirait  volontiers  autant  des  premiers  contacts  d’tme  can¬ 
didate  éventuelle  avec  sa  future  maîtresse  des  novices,  bien  que, 
dans  ce  cas,  on  ne  puisse  faire  appel  au  principe  invoqué  ci- 
dessus. 

Il  nous  paraît  moins  évident  que  la  correspondance  «  non  profes¬ 
sionnelle  »  de  la  maîtresse  des  novices  doive  être  soustraite  au 
contrôle  de  la  Supérieure  locale,  à  laquelle  elle  est  vraiment  soumise 
pour  la  discipline  religieuse  commune.  Toutefois,  puisque  les  maî¬ 
tresses  des  novices  doivent  être  des  religieuses  de  vertu  éprouvée 
(c-  559.  §  2),  il  n’y  aura  généralement  pas  d’inconvénient  à  ce  que 
la  Supérieure  locale  s’abstienne  de  contrôler  leurs  lettres.  Mais 
pourquoi  faut-il  pour  autant  que  la  maîtresse  affranchisse  et  poste 
elle-même  son  courrier?  Il  est  plus  normal  qu’elle  le  joigne  au 
courrier  commim  de  la  maison,  à  moins  qu’eUe  n’ait  une  permission 
expresse  ou  tacite  d’agir  autrement  et  ceci  pour  un  allégement 
administratif  raisonnable. 

É.  B. 


CHRONIQUES 

PRO  MUNDI  VITA 

Le  37®  Congrès  eucharistique  mondial  —  ce  qualificatif  a  remplacé 
celui  d’international  —  tenu  à  Munich  du  31  juillet  au  7  août  i960 
est  im  événement  qui  dépasse  de  très  loin  le  cadre  dans  lequel  il 
s'est  déroulé  et  les  quelques  jours  de  sa  célébration. 


i88 


CHRONIQUES 


Il  s’inscrit  dans  une  série  de  manifestations  religieuses  inaugurées 
modestement  à  Lille  en  juin  i88i  (i)  dans  le  but  d’affirmer  et  de 
faire  se  réaliser  davantage  la  Royauté  de  Notre-Seigneur  dans  et 
par  l’Eucharistie.  C’est  à  Paray-le-Monial  en  1873,  lors  de  la  consé¬ 
cration  au  Sacré-Cœur  de  soixante  députés  français  —  qui  en  repré¬ 
sentaient  deux  cents  —  que  Dieu  fit  comprendre  à  M“®  Tamisier  de 
Lyon  qu’elle  devait  se  vouer  au  salut  de  la  société  par  l’Eucharistie  (2). 

«  Nous  porterons  l’ostensoir  jusqu’aux  confins  du  monde  »,  décla¬ 
rait  Philibert  Vrau,  après  avoir  accepté  d’organiser  à  Lille  le  premier 
Congrès  eucharistique  international.  La  grâce  de  Dieu  et  le  zèle 
très  actif  du  Comité  permanent  ont  réalisé  cette  profession  de  foi  et 
de  confiance  (3). 

Ce  qui  a  donné  sa  physionomie  caractéristique  au  Congrès  de 
Munich,  c’est  qu’il  a  été  conçu  et  qu’il  s'est  développé  dans  une 
orientation  liturgique  fort  nette  :  le  renouvellement  de  la  Pâque  du 
Seigneur.  «  Le  Pain  que  je  donnerai,  c’est  ma  chair  pour  la  vie  du 
monde  »  (/o.,  vi,  51).  Pro  mundi  vita:  mémorial  de  l’amour  qui  a 
inspiré  la  Passion  du  Sauveur,  renouvellement  de  son  immolation, 
mais  témoignage  aussi  de  sa  Résurrection  et  gage  de  la  nôtre, 
l’Eucharistie  a  été  présentée  à  des  centaines  de  milliers  d’hommes 
—  fidèles  ou  incroyants  —  comme  le  principe  du  salut  du  monde. 

Cela  s’est  fait  en  adoptant  les  grandes  lignes  des  solennités  litur¬ 
giques  de  la  Semaine  Sainte  et  de  Pâques  ;  le  jeudi  rappela  l’insti¬ 
tution  de  l’Eucharistie  par  l’ordination  sacerdotale  de  go  diacres  (4), 
par  les  agapes  fraternelles,  et  le  lavement  des  pieds  fait  par  plusieurs 
cardinaux  au  cours  de  la  messe  de  communion  du  soir  (5)  ;  le  vendredi, 
jour  de  la  Croix,  vit  la  très  émouvante  cérémonie  d’expiation  au 
camp  de  concentration  de  Dachau,  où  l’agonie  de  quelque  30.000 

(1)  Le  compte  rendu  de  ce  premier  congrès  donne  le  nom  des  363  partici¬ 
pants,  français  et  belges  pour  la  plupart,  auxquels  s’étaient  joints  quelques 
représentants  de  six  autres  nations. 

(2)  Sur  les  origines  des  Congrès  eucharistiques,  et  l’influence  du  Bx  Pierre- 
Julien  Eymard  et  du  vénérable  Père  Chevrier  dans  l’orientation  spirituelle  de 

Tamisier,  on  lira  avec  intérêt  :  A.  Lestra,  Retourner  le  monde,  Lyon, 
Vitte,  1959. 

(3)  De  façon  succincte,  mais  riche  en  renseignements  précis  et  vues  synthé¬ 
tiques,  l’histoire  des  Congrès  eucharistiques  a  été  esquissée  à  l’occasion  du 
Congrès  de  Munich  par  R.  von  Moreau,  S.  J.,  Die  eucharistischen  Welt- 
kongresse,  Emmanuel-Verlag,  Rottweil  (Neckar),  87  p. 

(4)  Plusieurs  des  ii  prélats  qui  ont  procédé  aux  ordinations  étaient  des 
évêques  de  pays  de  mission  :  ce  qui  rendait  plus  sensible  encore  l’unité  du 
sacerdoce  catholique. 

(5)  On  pouvait  juger  de  la  libéralité  du  doc  divin  et  «  de  l’attente  des 
peuples  »  en  voyant  200  prêtres  en  chasuble  portant  à  l’autel,  au  moment  de 
l’ofliertoire,  1.200  ciboires  à  consacrer. 
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hommes,  morts  là  entre  1933  et  1945,  restera  à  jamais  commémorée 
par  une  chapelle  dédiée  à  l’agonie  du  Christ  ;  le  samedi  fut  le  jour 
des  rassemblements  apostoliques,  de  la  lumière  et  du  renouvelle¬ 
ment  des  promesses  de  baptême  au  cours  d’une  grand’messe  en  rite 
byzantin  ;  le  dimanche  vrai  «  jour  du  Seigneur  »,  où  S.  S.  Jean  XXIII 
fut  présent  par  sa  parole  tandis  que  son  légat  le  cardinal  Testa 
clôturait  la  Statio  Orbis  (i)  par  une  messe  très  solennelle  et  la  pro¬ 
cession  du  Saint-Sacrement  devant  une  foule  recueillie  d’un  million 
de  personnes  sans  doute. 

Il  est  impossible  d’évaluer  les  fruits  spirituels  que  le  Corps  mys¬ 
tique  tout  entier  doit  avoir  retiré  de  pareilles  célébrations  litur¬ 
giques  et  manifestations  de  piété.  Mais  au  moins  certaines  leçons 
se  dégagent  qu’il  importe  de  recueillir.  Dans  un  monde  matérialiste, 
une  aussi  extraordinaire  profession  de  foi  en  l’Eucharistie,  pain  d’une 
autre  vje,  est  déjà  par  elle-même  une  réparation  et  un  remède.  Cette 
foi  a  inspiré  une  longue  et  minutieuse  préparation,  au  cours  de 
laquelle  des  milliers  d’aides  bénévoles  ont  mis  au  service  du  Sauveur 
dans  l’Eucharistie  toutes  les  ressources  de  l’intelligence,  du  cœur  et 
de  la  technique  moderne.  Cette  foi  s’est  exprimée  non  seulement 
dans  les  solennités  rappelées  tantôt,  mais  aussi  dans  les  innombrables 
messes  où  les  fidèles  s’unissaient  à  des  milliers  de  prêtres,  à  de  nom¬ 
breux  évêques,  à  vingt-quatre  cardinaux.  Elle  s’est  traduite  aussi  dans 
ces  adorations  ininterrompues  du  Saint-Sacrement,  pendant  quatre 
jours  entiers,  en  dix-huit  églises  de  la  ville. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  Congrès  de  Munich  a  mis  en  vive 
lumière  le  mystère  de  la  souffrance  et  de  la  mort  du  Christ  pour  la  vie 
du  monde.  Au  cœur  de  l’Europe,  non  loin  des  frontières  de  l’Église 
du  silence,  dans  un  cadre  dont  ne  pouvait  malgré  tout  être  écarté 
le  souvenir  des  maux  de  la  guerre,  le  Congrès  a  été  un  appel  à  la 
conversion  des  cœurs,  qui  seule  peut  assurer  la  paix.  Celle-ci,  avant 
tout,  certes,  don  de  Dieu,  réclame  aussi  victoire  sur  soi-même, 
maîtrise  des  convoitises,  justice  et  charité  entre  les  peuples. 

Enfin,  le  Congrès  de  Munich  a  été  un  témoignage  éclatant  de  la 
catholicité  et  en  même  temps  de  l'unité  de  l'Église.  Prêtres  et  laïques 
de  toutes  races  et  toutes  langues  —  on  en  a  parlé  au  moins  dix-huit 
dans  les  diverses  manifestations  —  se  sont  rencontrés  dans  une 
communion  de  parfaite  charité.  On  est  en  droit  d’espérer  que  des 
pierres  d’attente  ont  été  posées  pour  un  rapprochement  dans  la  foi 
eucharistique  avec  des  frères  séparés,  mais  qui  étaient  tout  proches, 
même  par  divers  signes  d’intérêt  donnés  en  cette  occasion. 

(i)  Expression  ctioisie  pour  signifier  le  rassemblement  de  fidèles  de  tout 
l’univers,  à  l’instar  des  Stations  romaines  et  spécialement  de  la  Statio  Urbis, 
qui  groupait  jadis  les  chrétiens  de  Rome  dans  1  église  où  le  Pape  célébrait. 
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Les  communautés  religieuses  d'Allemagne  d’abord,  puis  de  Suisse 
et  d’Autriche,  enfin  du  monde  entier,  avaient  été  officiellement  invi¬ 
tées  à  soutenir  par  leurs  prières  et  leurs  sacrifices  —  certaines  l’ont 
fait  aussi  par  la  confection  d’ornements  liturgiques  —  le  grand 
rassemblement  de  la  Chrétienté  autour  de  son  'unique  Sauveur. 
Celui-ci  est  plus  pressé  que  jamais  de  se  donner  au  monde  en  pérü. 
Pour  assurer  et  développer  les  fruits  du  37®  Congrès  eucharistique 
mondial,  nos  communautés  ont  une  magnifique  tâche  à  remphr 
dans  une  intensification  de  foi  au  mystère  eucharistique,  une 
participation  plus  consciente  et  plus  généreuse  à  l’immolation  du 
Sauveur  «  pour  la  vie  du  monde  »,  dans  une  charité  ardente  et  un 
vif  désir  d’unité. 

É.  Bergh,  s.  J. 


NOUVEL  OFFICE  DE  LA  S.  VIERGE 

A  diverses  reprises,  nous  avons  dit  que  la  S.  C.  des  Rehgieux 
tenait  en  principe  au  maintien  de  l’office  de  la  S.  Vierge  dans  les 
Congrégations  où  il  était  en  vigueur  (i).  Dans  ce  but,  mais  pour 
donner  aussi  dans  cette  vénérable  prière  une  place  plus  grande  au 
rappel  des  divers  temps  liturgiques.  Pie  XII  approuva,  en  1953, 
une  nouvelle  forme  d’office,  composée  par  le  R.  P.  Bea,  S.  J.  Ce 
texte  envisageait  des  variantes  correspondant  à  six  périodes  htur- 
giques  et  des  commémoraisons  aux  laudes  et  aux  vêpres  de  diverses 
fêtes  mariales  et  autres  (2). 

Les  moines  bénédictins  d’En-Calcat  viennent  d’accentuer  encore, 
et  de  façon  très  heureuse,  ce  souci  de  «  fidélité  à  Marie  et  d’ouverture 
à  l’esprit  liturgique  ».  \JOficium  Beatae  Mariae  Virginis  a  paru 
dans  son  texte  latin  en  juin  i960.  Il  constitue  im  beau  volume  de 
1164  pages.  Le  tome  d’hiver  de  l’édition  latin-français  vient  d’être 
pubhé.  On  prévoit  d’autres  traductions  en  espagnol,  italien,  anglais, 
allemand,  portugais.  Relevons  certaines  caractéristiques  de  ce  nouvel 
Office  de  la  S.  Vierge.  Les  psaumes  changent  chaque  jour,  en  sorte 
qu’on  ait  récité  le  psautier  complet  en  deux  semaines.  Aux  Petites 
Heures,  comme  d’aüleurs  à  Prime  et  Complies,  on  dit  un  seul  psaume. 
La  psalmodie  ainsi  allégée,  une  part  plus  large  peut  être  faite  aux 
«  lectures  »,  offrant  ime  nourriture  spirituelle  chaque  jour  renou¬ 
velée  par  des  textes  propres.  C’est  à  Matines  que  se  font  ces  lectures 
d’Écriture  Sainte  ou  d’une  homélie  des  Pères.  Environ  85  textes 
allant  de  S.  Irénée  (j  200)  à  Pie  XII  traitent  expücitement  de  la 

(1)  R.  C.  R;  1952,  184  ;  Comm.  pro  Rel.,  1953,  263. 

(2)  R.  C.  R.,  1954,  71-73- 
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S.  Vierge.  Après  Prime,  est  prévue  chaque  matin  la  lecture  de 
quelques  versets  des  Évangiles,  de  manière  à  ce  qu’en  un  an  les 
quatre  aient  été  lus.  Dans  les  autres  prières  de  l’Office  (antiennes, 
hymnes,  capitules,  etc.)  on  s’est  efforcé  d’exprimer  l’aspect  marial 
des  différentes  périodes  du  cycle  liturgique.  Les  fêtes  du  Temporal, 
toutes  les  fêtes  de  la  S.  Vierge,  les  très  grandes  fêtes  des  Saints  sont 
pourvues  d’un  office  propre  ;  beaucoup  d’autres  sont  commémorées. 
On  ne  s’étonnera  pas  dès  lors  que  le  cardinal  Valerio  Valeri  ait 
marqué  «  la  vive  satisfaction  de  la  S.  C.  des  Reügieux  »  pour  ce  nouvel 
Office  :  «  Toutes  les  Congrégations,  déclare  le  Cardinal,  qui,  de  par 
leiurs  Constitutions,  ont  l’obligation  de  réciter  le  petit  Office  de  la 
Très  Sainte  Vierge,  obtiendront  facilement  (si  elles  le  désirent)  la 
permission  de  prendre  ce  nouvel  Office  comme  récitation  privée, 
fait  en  commun  ou  en  particuher.  » 


INFORMATIONS 

1.  Le  diocèse  de  Strasbourg  souhaite  recevoir  une  communauté 
rehgieuse  ou  des  membres  d’un  Institut  sécuher  pour  tenir  à  Mulhouse 
un  Foyer  de  jeunes  ou  une  Maison  de  retraites  spirituelles,  caté¬ 
chismes,  etc.,  dans  un  immeuble  de  70  chambres,  avec  salles  de  confé¬ 
rences,  jardin.  S’adresser  à  la  R.  M.  Madeleine,  19,  rue  Lamarck, 
Paris  XVIII. 

2.  Un  nouveau  tirage  à  part  a  été  fait  de  l’article  Le  sens  de 
l’action  de  grâces  après  la  communion  du  P.  Galot,  S.  J.  {R.  C.  R., 
i960,  p.  73-86).  On  peut  se  le  procurer  à  la  Direction  de  la  Revue, 
95,  chaussée  de  Mont  S.-Jean,  Louvain.  Prix  :  5  frs  l’exemplaire, 
4  frs  par  10  ex.  ;  0,50  N.  F.  ou  0,40  par  10  ex.  C.  C.  P.  97465.  Muséum 
Lessianum,  Louvain  ou  C.  C.  P.  1029,  Dijon,  M^^®  Jeanne  Dehin, 
Cénacle  de  Paray-le-Monial.  Une  traduction  néerlandaise  en  prépa¬ 
ration  sera  annoncée  ultérieurement. 
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spiritualité 

L.  Bertsche,  s.  O.  Cist.,  Épouse  du  Christ.  Tome  III  :  Le  livre  du 
rosaire  de  la  religieuse  (trad.  X.  Fessier).  Mulhouse,  Salvator  ;  Paris- 
Toumai,  Casterman,  i960,  19  x  14  cm,  160  p.,  63  frs  b. 

«  Pensées  directrices  »,  maximes  et  méditations  aideront  les  religieuses 
à  unir  leur  vie  personnelle  au  contenu  des  mystères  du  Rosaire. 
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J.-M.  Perrin,  O.  P.,  Dans  le  secret  du  Père.  Coll.  «  Vie  intérieure  ». 
Paris,  Aubier,  1959,  19  X  12  cm,  204  p. 

Commentant  largement  les  versets  du  Discours  sur  la  Montagne, 
l’auteur  nous  montre  ce  qu’est  cette  vie  dans  le  secret  du  Père  et  com¬ 
ment  y  parvenir. 

G.  Lefebvre,  O.  S.  B.,  Aimer  Dieu.  Paris-Bruges,  Desclée  De  Brouwer, 
i960,  16  X  13  cm,  164  p.,  5,70  N  F  ou  57  frs  b. 

C’est  dans  la  tradition  de  saint  Jean  de  la  Croix  et  de  Thérèse  d’Avila 
que  s’inscrit  cette  recherche  de  «  la  seule  rencontre  nécessaire  ». 

M.  Gasnier,  O.  P.,  Trente  visites  à  Joseph  le  silencieux.  Mulhouse, 
Salvator,  i960,  19  x  14  cm,  182  p. 

Dans  ces  trente  visites,  qui  pourront  servir  de  lectures  pour  le  mois 
de  mars,  l’auteur,  partant  des  très  brèves  données  de  l’Écriture  et  de  la 
Tradition,  tente  de  reconstituer  ce  qu’a  dû  être  la  vie  de  l’époux  de 
Marie,  Père  nourricier  du  Sauveur. 

F.  Marduel,  Le  pardon  de  Dieu.  Pour  un  meilleur  usage  du  sacrement 
de  pénitence.  Le  Puy,  Mappus,  1959,  19  X  14  cm,  168  p.,  6,60  N  F. 

Un  bon  livre  s’appuyant  sur  une  solide  théologie  du  sacrement  de 
pénitence.  L’auteur  s’y  efforce  d’éclairer  l’intelligence  des  fidèles  (et  des 
prêtres)  sur  le  sens  profond  du  péché,  de  son  pardon,  de  la  confession 
fréquente,  de  la  direction  spirituelle  et  de  l’examen  de  conscience. 

M.  Horatczuk,  s.  J.,  Un  grain  d’ironie,  sel  de  la  vertu  (traduct. 
R.  Virrion).  Mulhouse,  Salvator;  Tournai,  Casterman,  19x14  cm, 
124  p.,  72  frs  b. 

Examen  lucide  et  doucement  ironique  des  travers  qui  rendent  insup¬ 
portables  tant  de  gens  faisant  profession  de  vertu,  ces  pages,  espérons-le, 
aideront  au  moins  certains  d’entre  eux  à  se  corriger. 

O.  Bruno-Soren,  Éminence  du  Sacerdoce.  Opinions  de  laïcs  sur  le 
prêtre  dans  le  monde  moderne.  Paris,  Lethielleux,  1959,  19x12  cm, 
128  p.,  4,50  N  F. 

Ces  pages  d’un  laïc  seront,  pour  prêtres  et  religieux,  l’occasion  de 
salutaires  réflexions. 

L.  Ruy,  Élévations  au  cours  du  cycle  liturgique.  2®  Série  :  Le  propre 
du  Temps.  Paris,  Lethielleux,  1959,  20  x  13  cm,  160  p.,  6  N  F. 

Pour  tous  les  dimanches  et  quelques  fériés,  un  thème,  emprunté  sou¬ 
vent  à  l’Évangile,  parfois  à  une  autre  partie  de  la  messe  du  jour,  fournit 
à  l’auteur  matière  à  des  «  élévations  »  qui  aideront  à  «  mettre  nos  pas 
dans  ceux  du  Christ  ». 

A.  Wallenstein,  O.  F.  M.,  Guide  pratique  de  la  perfection  chrétienne 
(trad.  par  S.  Daul,  O.  F.  M.).  Mulhouse,  Salvator;  Paris-Toumai, 
Casterman,  1959,  20x13  cm,  253  p.,  iio  frs  b. 

Malgré  les  excellentes  intentions  de  l’auteur  et  du  traducteur,  nous 
n’osons  recommander  un  ouvrage  où  la  doctrine  est  énoncée  de  façon 
aussi  sèche  et  avec  des  formules  simplistes  dans  le  genre  de  celle-ci  : 
«  On  jouit  dans  l’état  religieux  des  avantages  surnaturels  suivants  : 
1°  on  est  assuré  de  son  salut.  » 


«  Les  Presses  Saint-Augustin  •,  Bruges  (Belgique). 


ADMINISTRATION  DE  LA  REVUE 


ADRESSE 

LA  LIBRAIRIE  DE  L’ÉDITION  UNIVERSELLE,  s.  a. 

44,  rue  Jacques  de  Lalaing, 

Bruxelles  4,  Belgique. 

CONDITIONS  D’ABONNEMENT  POUR  L’ANNÉE  1960 

►  Pour  la  Belgique^  le  Congo  et  le  Grand-Duché  de  Luxembourg  t 

65  fr.  belges  payables  au  C.  C.  P.  Bruxelles  n®  1038.91  de 
la  LIBRAIRIE  DE  L’ÉDITION  UNIVERSELLE,  s.  a. 


>  Pour  la  France  : 

6,50  NF  payables  au  C.  C.  P.  Paris  947  du  CRÉDIT 
LYONNAIS  (19,  Boulevard  des  Italiens),  pour  le 
iê  Compte  372-460.00  de  la  LIBRAIRIE  DE  L’ÉDITION 
-  UNIVERSELLE,  s.  a.,  à  Bruxelles. 

Si  des  variations  de  change  intervenaient,  nos  abonnés  voudront  bien 
C  en  tenir  compte  et  régler  l'abonnement  à  la  valeur  de  65  francs  belges. 


►  Pour  les  autres  Pays  : 

80  fr.  belges  payables  à  la  LIBRAIRIE  DE  L’ÉDITION 
UNIVERSELLE  par  mandat-poste  international  ou 
par  chèque  encaissable  dans  une  Banque  domiciliée  en 
Belgique.Les  mandats  et  les  chèques  doivent  être  libellés  au 
nom  de:- La  librairie  de  P  Édition  Universelle,  à  Bruxelles. 
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LES  SOURCES  DU  LIVRE  DES  ACTES 

État  de  la  question 

par  Dom  Jacques  DUPONT 

un  volume  15  x  23  de  172  pages 

L’ÉGLISE,  SACREMENT  DU  MONDE 

par  Pierre  CHARLES,  s.  j. 

Collection  du  Muséum  Lessianum 
Section  théologique,  n®  55 
Relié  toile  sous  jaquette 
un  volume  14,5  x  22,5  de  264  pages 


L’ÉGLISE  ET  LES  INSTITUTS  SÉCULIERS 

par  Salvatore  CANALS 
Traduit  de  l’italien 

JL 

Préface  de  J.-M.  Perrin,  o.p. 

Collection  «  Textes  et  études  théologiques  » 
un  volume  13  x  20  de  160  pages 


ROYAUME  DE  DIEU  ET  LIBERTÉ  DE  L’HOMME 

par  Romano  GUARDINI 
Traduit  de  l’allemand 
par  Marlyse  Guthmann 
Collection  «  Présence  chrétienne  » 
un  volume  11,5x18,5  de  256  pages 
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Ces  nouveautés  sont  en  vente  à 

LA  LIBRAIRIE  DE  L’ÉDITION  UNIVERSELLE 


